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AVIS

DE L'EDITEUR;

Extrait des Mémoires pour l'Histoire de%

Sciences et des Beatix-xlrts, juillet iy56y

11/ partie^ article 79, page 1682.

Pour justifier le parti qu'a pris le nouvel Editeur du Tfaîté

de rAmour de Dieuy de saint François de Sales, de ne

changer au style du saint Auteur que les mois et les ex-

pressious capables d'alarmer la délicatesse, o» d'exciter \&

ïriaîignilé du siècle.

Mémoire sur une nouvelle édition des (Êupres

de saint François de Scdes*

A M ^ "^^y par le père de Tourhemine, de la Compagnie

de Jésus.

On viQ, peut trop louer le vertueux ecclésiastique

clont vous m'avez nioutre' la lettre. Je gémis avec lui

sur la dévotion presque éteinte parmi nous. Je croîs

,

comme lui, que la lecture plus commune des ou-

vrages de saint François de Sales seroit un remède

efficace au mal. Dieu a choisi le saint évêque de

a
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Cencve pour être et l'apôtre des Calvinistes, et ïe

ilocleur de la dévotion. Ses e'crits respirent la cha-

rité dont son cœur brûloit; on ne peut les lire, sans

sentir couler dans son âme une onction célesto, qui

vient sans doiUe de l'auteur de toute grâce. L'Eglise

instruite des desseins de Dieu exhorte tous ses enfans

h se conduire par les conseils du Saint : Ëjus dlri-

gentihus monitisy dit-elle dans son office. Elle as-

sure que les>ouvrages de saint François de Sales ont

répandu une lumière plus sensible parmi les fidèles,

€t qu'ils montrent une route aussi sûre que faciîe

pour arriver a la perfection chrétienne. Scrlptis.. .^

rœlesH doctrinâ refertis ecclesla/n illustravit ,

qulbus iter ad christianam perfectioiieni tutunt

et planuin demonstraL 11 n'y mène point les âmes

par des chemins écartés, trop élevés, au travers des

précipices. La charité , l'humilité inséparablement

unies sont les gnie^es quM donne: la douceur aplanît

le chemin : la conformité a la volonté de Dieu, la

ferm.e espérance dans sa bonté y font marcher avec

tranquillité, avec joie. Ou a dans ses écrits le suc,

l'essence de la morale des livres sacrés et des saints

Pères
;,
réduite aux vrais principes et a la pratique.

Dès qu'ils parurent, ils firent tomber des mains, non

seulement ces livres dangereusement aiiiusnns, les

Amadis, Astrée, ces poésies dictées par les passions,

et si propres a les remuer, a les enflammer; mais ces

livres plus dangereux , funestes fruits de l'hérésie ar-

tificieuse; ces traductions iiifidèles de fFcriture et

des Pères, ce poison adioiiement déguisé, distillé
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dans des prières affectueuses, insinué dans des règles'

snges en apparence. Les ouvrages du saint auroient

aujourd'hui le même effet dans un besoin aussi pres-

sant.

Ce seroit donc servir PEglise que de les faire re-

paroître, et ne rien e'pargner pour les rendre plus

communs. Jusqu'ici nous sommes d'accord, le ver-

tueux eccle'siastique et moi , mais je n'ai garde d'ap-*

prouver le moyen qu^il propose. Il voudroit qu'on

changeât le langage de saint François de Sales
,
qu'on

le rajeunît. Son zèle n'est pas e'claire', et sûrement

il n'aura pas pour lui le suffrage des connoisseurs.

Saint François de Sales a un style particulier, ex-

cellent en son genre, in'miîable. Ce qui est irrai de

chaque auteur, que son style est la peinture de ses

mœurs autant que de son esprit, est encore p!us

vrai, et sensible dans les écrits de notre saint. On

y sent sa douceur, la tendresse de son cœur : oii

sent qu'il aime et qu^il doit être aimé, mais qu'il v-eu^

qu'on rraime que Dieu.

Un écrivain seroit téméraire , s'il se flattoît da

conserver dans le changement de son style cette sua-

vité insinuante, ces expressions efficaces parce qu'elles

sont affectueuses, cette éloquence familière et de

conversation plus persuasive que les discours étu-

diés et sublimes. Non , on ne fera jamais que des

copies informes de ce merveilleux original. Les ter-

mes que son cœur, plus que son esprit, lui a fait

choisir, ne peuvent être changés, dérangés, sau$»
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qu'on défigure Pouvrnge, sans qu'on énerve la cé-

leste éloquence dont dépend son utilité (i).

Les Grecs ni les Romains n'ont point pensé a ra-

jeunir leurs vieux écrivains; ils ont lu, ils ont admiré

Eschyle, Plante, Ennius, Lucilîus, sans y rien in-

nover, non pas même un mot.

Depuis le rétablissement des lettres, les plus scru-

puleux imitateurs de Cicéron passionnés pour l'élé-

gance du bon siècle de la latinité, Erasme, Manuce,

ont imprimé fidèlement Tertullien, saint Cyprien,

saint Jérôme, et n'ont point tenté de les masquer en

auteurs du siècle d^Auguste.

Nous avons eu le goût aussi sage. Personne n'a

pensé a corriger le style de Commines, de Montluc,

dix cardinal du Perron , de Marot , de Desportes

,

(i) De ce grand nombre de mots, d'expressions et de tours

^u'a employés saint François de Sales dans ses écrits, et que

l'nsa^c a depuis bannis de notre langue ,
plusieurs n'ont pas

cté remplacés, et beaucoup d'autres ne l'ont élé que très-

imparfaitement. Ce sont pourtant ces nrots, ces expressions,

ces tours, ou point du tout, ou très-iraparfaitemeiit rem-

placées, qui répandent dans le style du saint Auteur xîelte

dévotion , cette onction , cette force , cette énergie, cette belle

simplicité, cette naïveté charmante , qu'on y admire. Aussi

les chercheroit-on vainement dans ces plattes imitations^ dans

4565 traductions prétendues que la démangeaison d'imprimer ,

ou qu'une fausse complaisance pour le peu de goût de quel-

ques Lecteurs nous a malheureusement procurées. Voyez la

IBruyhrs ^au dernier paragraphe du i4« Chapitre des Carac-

tères. {Ficmarqucs rf« VEdit€itr)x
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àe Bertaut, de Malherbe 5 de Racan 5 auteurs plus

anciens ou contemporains de saint François de Sales^*

Il est vrai qu^ln e'diteur imprudent a corrigé Joiri^

ville 5 et nous en a fait perdre Foriginal (1); cepen-

dant ce falsificateur timide a laisse beaucoup de Pan-

cien Joinvilîe j et ce qu'iï a laissé , augmente nos re-

grets sur la perte du reste. Les ouvrages du saint

évêque de Genève auroient le même sort : les copies

(1) // est f^rai au5si qu'un confrère du père de Tournemine ^

faute peut-être d'avoir lu ce me'moire , ou d'en avoir senti toute

la force, a entrepris de corriger le Traite' dont je donne au-

jourd'hui une nouvelle édition. Il rend justice dans la préface

des trois volumes qu'il en a extraits, à la nohle simplicité

,

k la naïveté y à Vonction , a\i% grâces du style du saint prélat,

. qu'il appelle un auteur inimitable. Il convient que les exprès^

sions naèmes qu^il forge , sont ^ives y naturelles , et expriment

bien ce qu'il i^eut dire : mais il ajoute par vine contradiction

inanifeste, que son langage surané rebute ^ et qu'on ne peut

plus supporter ses expressions
;
que son style est quelquefois

bas ^ ses me'taphores oulre'esj et c'est, dit-il, ce qui l'a dé"

terminé à regarder le Traité du saint èvéqiie de Genève comme

un ancien bâtiment qu'il fallait détruire ^ en en réservant

toutefois les matériaux pour en construire un nout^el édifice

Comparaison singulière qui n'aura pas édifié les filles bien-

aimées de ee grand Saint. Mais qu'en auroit pensé le savant

auteur du mémoire que je transcris? et qu'en auront pensé
,

qu'en pensent encore, qu'en penseront à l'avenir tous les gens

àe goût? Heureusement les extraits du père F. ne nous ont

pas fait perdre Poriginal : Pancien bâtiment subsiste dans

toute sa beauté, comme le nouvel édifice subsiste dans toute

la sienne 5 et les vrais counoisseurs sont à m^me de proLOncer

£ur l'un et sur l'autre^
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alleiécs se iniiltîplicroîent à rirfini, et nous perdrions

Toiiglnal qu'on ii'iiiiprinieroit pins, et dont fes exeni-

pLaircs sont déjà assez rares. Les dames de la Visi-

tation doivent être anssi soigneuses de conserver son

style, qu'elles Font e'té jusqu'ici de conserverson

esprit et ses relîcjues (i).

(i) Je suis pleinement iiistrnil de la ferme et invariable re'-

soliilioM où sont les relii^ieuses diî la première maison de la

Visitation d'Annessj de ne jamais consenlir ([ue Ton touche

au stjle ni au langaj:;e du saii.t prtlat; et je croirois faire

injure à tous les autres monastères de l'Ordre, en les soup-

çonnant capables de penser autrement sur ce point» Inde'-

pendamment du respect, de Ttstime et de Famonr filial dont

ilft sont pénétres pour leur sait fondateur, respect, estime

>

amour qui doivent les rendre jaloux de eonservrr dans toute

leur intégrité el sans la moindre altération les trésors de doc-

trine céleste dont il les a enrichis : la déférence parfaite et

toute affectueuse qu'il leijr a inspirée pour ce cher premier

monastère f leur commune et sainte origine les portera toujours

à conformer en toiît leurs façons de penser à la sienne.

Mais quelques solides que soient les conjectures avanta-

geuses qje je forme ici sur leur compte
,

j'ai Li satisfaclion

de pouvoir parler avec encore plus de confiance des sentimens

des trois maisons de Paris
j
parce que j'ai été long-temps à

portée de les connoître par moi-même et de .m'en assurer. Je

rends donc avec autant de joie que de justice à toutes Us

vierges ferventes qui les composent, le témoignage certjtiii et

glorieux d*un attachement également inviolable à la personne^

à Fesprit, h la doctrine, au style du saint patriarche. Là ne

se lisent point ces copies foibles et manqnées d'un auteur

unique et irtimitable en son genrr. On veut en étudiant dans

les écrits immortels de saint François de Sales, les plus pures,

Its pîu5 subiiïat'S raa^iraes de la perfection , y voir au mcme
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Et pourquoi l'altérer? L'AcadéiDÎeFrancofse, dans

le dessein de prendre pour modèle nos nicillrurs

écrivains
,
joignit saint François de Sales a Malherbe,

Son histoire nous Fnpprend.

Si je ne persuadois pas^ si les filles de notre Saint

n'entendoient pas leur véritable intérêt, l'exemple

dMmiot les condamneroit et me consoleroit. Lefade
traducteur de son françois ^ l'abbé Tallement, nj

M. Dacier ne l'ont point fait oiibli^r^ ils en ont

fait renchérir les vieilles éditions. Les mots surannés

si fréquens dans son Plutarque, ne dégoûtent point :

on admire leur force , leur énergie, leur arrangement

nombreux et coulant : car personne n'a mieux connu

qu'Amiot l'harmonie et le tour de notre langue. S il

avoit traduit en prose les vers^ rien ne rebuteioit

dans sa traduction ; par mallieur il est aussi mauvais

poëte qu'habile prosateur, si j'ose parler ainsi.

Intimidons encore les dévols délicats sur Î€ vieux

langage de saint François de Sales, qui souhaitent

qu'on le corrige. Q}\q jugeroient-i!s de Tentreprise

audacieuse d'un écrivain ridiculem.ent précieux, qui

s'occuperoit a mettre en beau latin l'Imitation et

temps
, y contempler avec transport et avec deHces i'imaî^e

nalureUe de la belle âme de ce père chéri, qu''ii y a em-

preinte sans le vouloir, et qui disparoît miscTablemcnt sous

les traits languissans , fades et defigure's d'une Iraduclioî),

Brebis fidèles, on veut entendre la voix douce et touchante

du \ri\i pasteur y on la méconnoùroit aux acceuts conlrcilaits c^

Biul imités d'uu interprète étran^çr*
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FEvnngile? Un prareil dessein a exposé riie're'tique

Castalion a la cle'rîsion de sa secte même. RencTous,

je le souhaite plus qu'a personne, rendons communs

et très-communs les ouvrages de saint François de

Sales
5
gardons nous cependant de les altérer.

Le même P, de Tournem^ine renvoyant à la

feue mère Catherine-Angélique du Tille t^ alors

supérieure du prejnier monastère de la T'^isita"

iion de Paris
^
quelques écrits de la bienheureuse

mère de Chantai^ lui disoit dans une lettre dont

fai Voriginal sous les yeux •

« La ve'ne'rable mère avoit pris de son saint direc-

« teur jusqu'au style aussi propre à toucher qu'a ins-

(( truire. . . . Ses lettres méritent assurément d'être

« rendues plus communes par une nouvelle édition
,

« MAIS SANS TOUCHER AU LANGAGE. Il est bon; et

« sûrement en voulant le mettre à la mode, on lui

« OTEROIT SA FORCE ET SON ONCTION. Je Vois

« AVEC INDIGNATION paroître une Introduction à

^ la vie dévote ^mh^^ dit-on, on meiUeur François.»
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Très--sainte Mère de Dîeu^ {>aisseau

dincomparable élection^ élection de la

souveraine dilection ^vous êtes la plus

aimable ^ la plus amante et la plus

aimée de toutes les créatures. L'amour

du Père céleste prit son bon plaisir en

vous de toute éternité ^ destinant votre

I chaste cœur a la perfection du saint

autour^ afin qu unjour vous aimassiez

son Fils unique de Vunique amour ma--

ternely comme il Vaimoit éternellement

de Vunique amour paternel. O Jésus

mon Sauveur! à qui puis-je mieux dé--

dier les paroles de votre amour
^
quau

cœur tres-aimable de la bien-aimée de

votre âme?

Mais ; 6 Mère toute triomphante î
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qui peut jeter ses yeux sur K>otre Ma-
jesté ^ sans voir à votre dextre celui

que votre Fils voulut si souvent^ pour
Vamour de vous ^ honorer du titre de

père ^ le vous ayant uni par le lien ce'-

leste d'un mariage tout virmnaL à. ce

quil fut votre secours et coadjuteur

en la charge de la conduite et éduca-

tion de sa divine enfance? O s^rand

saint Joseph y époux très-aimé de la

Mère du bien-aimé ! hél combien de

fois avez -vous porté Vamour du ciel

et de la terre entre vos bras ^ tandis

qu embrasé des doux embrassemens

et baisers de ce divin Enfant ^ votre

âmefondoit d'aise lorsqu'il prononçoit

tendrement à vos oreilles [o Dieu ^

quelle suavité!
)

que vous étiez son

^rand ami et son cherpère bhn-aimé?

On mettoit jadis les lampes de Van-

cien temple sur des fleurs de lis d'or.

O Marie et Joseph y
pair sans pair^

lis sacré d'incomparable beauté^ entre

lesqueU le bien-aimé se repaît ^ et rç-
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paît tous ses amans ! hélas ! sij'ai quel-

qu espérance que cet écrit d'aniouv

puisse éclairer et enjlauinier les en-

fans de lumière y ou le puis-je mieux
colloquer quenimi vos lis? Lis es-'

quels le soleil de justice ^ splendeur et

candeur de la lumière éternelle y s'est

si souverainement récréée qu'il y apra^

tiqué les délices de Vineffable dilec-

iion de son cœnr eni^ers nous. O Mère
bien aimée du hien-aimé! 6 époux bien

aimé de la bien aimée
j
prosterné sur

maface devant vos pieds quiportèrent

mon Sauveur^ je vous dédie et consa-

cre ce petit ouvrage d'amour h Vim-

mense grandeur de votre dilection. Hé!

je vous jure par ce cœur de votre doux

Jésus
y
qui est roi des cœurs

^
que les

vôtres adorent^ animez mon âme et

celle de tous ceux qui liront cet écrit

de votre toute-puissante faveur envers

le Saint-Esprit
I afin que nous immo-

lions mesJnà en holocauste toutes nos

affections a sa divine bonté
^
pourvivi^;
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mourir et revivre à jamais emmi les

Jîammes de ce céleste feu (jue notre

Seigneur votre Fils a tant désiré â!al-

lumer en nos cœiirs
^
que pour cela il

ne cessa de travailler et soupirer jus-

ques a la mort de la croix.
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VIVE JESUS,

PREFACE.

1-JE Saînl-Esprît enseigne que les lèi^res de la divine

épouse, c'est-à-dire, de l'Eglise, ressemblent a Técar-

late et au bornai qui distille le miel (Cant. Cant. , i/\. 1 1.)

afin que chacun sache que toute la doctrine qu'elle an-
nonce , consiste en la sacrée dileclîon, plus éclatante

qu]

ce céleste époux voulant donner comraencement a la

publication de sa loi
,
jeta sur l'assemblée des disci-

ples qu'il avoît députés a cet office, force langues de

feu [Act, 2. 3); montrant assez par ce moyen que la pré-

dication évangélique étoit toute destinée a l'embrase-

ment des cœurs.
Représentez-vous de belles colombes aux rayons du

soleil, vous les verrez varier en autant de couleurs

comme vous diversifierez le biais duquel vous les re-

garderez; parce que leurs plumes sont si propres a

recevoir la splendeur, que le soleil voulant mêler sa

clarté avec leur pennage, il se fait une multitude de

transparences, lesquelles produisent une grande variété

de nuances et cîiangemens de couleurs, mais couleurs

si agréables a voir qu'elles surpassent toutes couleurs

et l'émaii encore des plus belles pierreries, couleurs

resplendîssnntes %t si mignardement dorées que leur

or les rend plus vivement colorées ; car en cette con-

sidération le prophète royal disoit aux Israélites :

Quoique l'afFection vous fane le visage,

Votre teint désormais se verra ressemblant

Aux ailes d'un pigeon où l'argent est irerablant,

Et dont Ter brunissant i a) onne le pennage.
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Certes TEglise est pnrée d'une vnriélé excellente

dVnspiejncmens , serinons, traités et livres pieux, lous

grnn(l<'nient heniix et aimables a la vue, a c.nnse du
mélani'je aJniirable que le soleil de jnstic^ fait des
rnyons de sa divine sagesse avec les langues des pas-
teurs qui sont leurs pliunes . et avec leurs plumes qui
lienuent aussi quelquefois lieu de langues, et font le

riche pennage de cette colombe mystique. Mais parmi
toute la diversité des couleurs de la doctrine qu'elle

publie, on découvre partout le bol or de la sainte dî-

lection (juî se fait excellemment entrevoir, dorant de
son lustre incomparable toute la science des saints , et

le rehaussant au-dessus de toute science. Tout est a
l'amour, en l'amour, pour l'amour et d'amour en la

sainte Eglise.

Mais comtne nous savons bien que toute la clarté du
jour provient du soleil, et disons néanmoins pour Vor-
dinaire que le soleil n'éclaire pas, sinon quand 'a dé-
couvert il darde ses rayons en quel qu'endroit : de
même, bien ((ue toute la doctrine chrétienne v«!oit de
l'amour sacre, si est-ce que nous n'honorons pas iu-»-

dîstinctement toute la théologie du titre de ce divin
amour, ains seulement les parties d'icelle qui con-
templent l'origine ,1a nature, les propriétés et les opé-
rations, d'icelui en particulier.

Or c'est la vérité que plusieurs écrivains ont admi-
rablement trai é ce sujet, surtout ces anciens Pères,
qui servant tîès a^noureusement Dieu . parloient aussi

divinement de son amour. O (|u'i! fait bon ouïr parler

des choses du ciel , saint Paul qui les avoit apprises du
ciel même , et (|u'il fait bon v<^ ir ces âmes nourries

dans le sein de la dileclion écrite de la sainte suavité!

Pour cela méîue entre les Scholasliques , ceux qui en
ont le mieux et le plus discouru , ont pareillement
excellé en pitié Saint Thomns en a fait un traité digne
de saint Thomas Siint Bonaven'ure et le R. Denys le

chartreux en ont fait plusieurs très-exccllens sous di-

vers titres ; et quant a Jean Gerson , chancelier de
l'nniversilé de Paris, Sixte !e sienriois en parle ainsi:

Il a si dignement discouru d^s cincfuante propriétés du
divin amoîir qui sont ca et la déduites au cantique des

caniiques, qu'il semble que lui seul ait tenu le compte
des affections de l'amour de Dieu. Certes cet homme
fut extrêmement docte

,
judicieux et dévot.

Mai? afin que Ton sût (pie celte sorte d'écrits se font
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plus heureusement par la dévotion àe^i ?ïnians qnc par
la doctrine des savans, le Saint-Esprit a voulu que
plusieurs femmes aient fii^ des merveilles en cela Qui
a jamais mieux exprimé les célestes passions de l'amour
sacié que sainte Catherine de Gênes, sainte Angelle de
Foligny, sainte Catherine de Sienne, sainte Mathilde?
En gotre âge aussi plusieurs en ont écrit, desquels

je n'ai pas eu le loisir de lire distinctement les livres,

ains seulement par-ci par-la, autant qu'il étoit requis

pour voir si celiu-ci pgurroit encore trouver place.

Le père ï.ouis de Grenade , ce grand docteur de piéîé,

.a mis un Traité de Vamour de Dieu dan^ son Mémorial^
qu'il suffit de dire d'éue d un si bon auteur pour le

ren»lre recommandabie. Diefiue Stella , de l'ordre de
saint François, en a fait un autre grandemerit effectif

et utile pour l'oraison. Christophe de Fonseca, reli-

tures; et cet auteur est tant aimable en sa personne et

en s^.^ beaux é< rits
,
qu on ne peut douter qu'il ne le

soit encore plus, écrivant de l'amour même I^e père

Jean de Jésus-Mari a , de l'ordre des Carmes déchaus-
sés, a composé un livret qui porte de même le nom
de l'Art d'aimer Dieu, lequel est fort estimé Ce grand
et célèbre cardinal Bellarmîn a aussi depuis peu fait

voir un petit livret intitulé : L'Escalier pour monter a

Dieu par les créatures, qui ne peut être qu'admirable,
partant de cette très-savante main et très-devote âme,
qui a tant écrit et si doctement pour le bien de l'Eglise.

Je ne veux rien dire du Parénéticjue de ce fleuve d'élo-

quence qui flotte meshai parmi route la France par la

multitude et variété de ses sermons et beaux écrits.

pour le boïiheur du diocèse de Belley et i'honneur de
l'Eglise , outre mille noeuds d'une sincère amitié qui

nous lic^nt ensem])le , ne permet pas que j<* puisse parler

du créJil de ses ouvrages, enlie lesquels ce Paiéné^

tique de l'amour divin fut une des premières saillies

de la nompareille affluence d'espiit que chacun admire
en lui.

Nous voyons de plus un grand et magnificpie palais
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3 lie le R. F. Laurent cl< P-nis, prédicnleur de l'ordre

es Capucins , bal il a l'iionnour de l'amoni' divin ; le-^

quel étant aciievé sei a un cours accompli de science
de bien aimer. Mnîs enfin , la bienlieurense Thérèse de
Jésus a si bien écrit des mouveniens sacrés de la dilec-^

tîon en tous les livres cpi'elle a laissés, qu'on est ravi
de voir tant d'éloquence en une si grande himiilité,

tant de fermeté d'esprit en une si grande simplicité : et

sa très-savante ignorance fait paroître très-ignorante
la science de plusieurs gens, de lettres, (pu, après un
grand tracas d'étude , se voient bontrux de n'entend le

pas ce qu'elle écrit si heureusement de la pratique du
saint avTiour. Ainsi, Dieu élève le trône de sa vertu sur
le théâtre de notre infirmité, se servant des chosesfoihles
pour confondre les fortes, (i. Col. i. 27.)

Or, quoique ce Traité que je te présente, mon chef
Lecteur, suive de bien loin tous ces elcellens livres,
sans espoir de les pouvoir acconsuivre, si est-ce que
j'espère tant en la faveur des deux amans célestes aux^
quels je le dédie, qu'encore te pourra-t-il rendre quel-

que sorte de service, et que tu y rencontreras beaucoup
de bonnes considérations qu'il ne te seroit pas sî aisé

de trouver ailleurs ; comme réciproquement tu trouve-
ras ailleurs plusieurs belles cboses qui ne sont pas ici.

Il Tne semble même que mon dessein n'est pas celui des

autres , sinon en général , en tant que nous visons tous

à la gloire du saint amour : mais de ceci la lecture l'en

fera foi.

Certes
,

j'ai seulement pensé a représenter simple-
ment etnnïvement, sans art et encore plus s^ns fard

l'histoire de la naissance , du progr^ , de la décadencé,

des opérations, propriétés, avantages et excellenci^s

de l'amour divin Que si outre cela tu trouves quel-

qu'autre chose , ce sont des surcroissances qu'il u'esî:

presque pas possible d'éviter a celui qui , comme moi ,

écrit entre plusieurs distractions. IVIais je crois bien

pourtant (lue rien ne sera sans quelque sorte d'utilité.

La nature même qui est une si sage ouvrière, projet-

tant la production des raisins, produit quant et quant
comme par une prudente inadvertance tant de feuilles

et de pampres, qu'il y a peu de vignes qui n'aient be-
soînen leur maison d'être effeuillées et ébourgeonnées.

On traite maintefois les écrivains trop rudement , on

précipite les sentences que l'on rend contre eux , et bien

souvent avec plu$ d'impertloenee qu'ils n'ont pratiqué
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d'imprudence en se hâtant de publier leurs écrits. La
précipitation des jugemens met grandement en danger
la conscience des juges et J'iunocence des accusés. Plu-
sieurs écrivent sottement , et plusieurs cens':rent lour-
dement. La douceur des Lecteurs rend douce et utile

la lecture^ et pour t'avoîr plus favorable, mon cber
L#teur

5
je te veux ici rendre raison de quelques points

qui autrement a l'aventure te mettroient en mauvaise
humeur.

Quelques-uns peut-être trouveront que j'ai trop dît, et

qu'il n'étoit pas requis de prendre ainsi les discours jus-

ques dans leurs racines. Mais je pense que le divin amour
est une plante pareille a celle que nous appelons ange—
lique , de laquelle la racine n'est pas moins odorante
et salutaire que la tige et les feuilles. Les quatre pre-
miers livres et quelques chapitres des autres pouvoient
sans doute être omis au gré des ênneu qui ne cherchent
que la seule pratique delà sainte dilection : mais tout
eela néanmoins leur sera bien utile, si elles le regar-
dent dévotement. Cependant plusieurs peut-être aussi
eussent trouvé mauvais de ne voir pas ici toute la suite
de ce qui appartient au Traité du céleste amour. Certes,
j'ai eu en considération la condition des esprits de ce
siècle, et je le devois • il importe beaucoup de regarder
en quel âge on écrit.

Je cite aucunefois l'Ecriture sainte en autres termes
que ceux qui sont portés par l'édition ordinaire. O
vrai Dieu, mon cher Lecteur, ne me fais pas pour cela
ce tort de croire que je veuille me départir de celte
édition là : ha non! car je scai que le Saint-Esprit l'a

autorisée par le sacré concile de Trente, et que par-
tant nous nous y devons arrêter; ains au contraire je
n'emploie les autres verrions que pour le service de
celle-ci, quand elles expliquent et confirment son vrai
sens. Par exemple, ce que l'époux céleste dit a soa
épouse. Tu as blessé mon cœur j est fort éelaîrci par
l'autre version : Tu in as emporté le cœur^ on, Tu as tiré
et ravi mon cœur, ( Cant, Cant. 4. 9.) Ce que notre Sei-
gneur dit : Bienheureux sont les pauvres d'esprit^ est
grandement amplifié et déclaré selon le grec , Bienheu^
reux sont les mendians d^esprit; {Matth. 5. 5.) et ainsi
des autres.

J'ai souvent cité le sacré Psalmîste en vers, et c'a été
pour recréer ton esprit, et selon la facilité que j'en ai

eue par la belle traducûgn dç Philippe des Pçrtes , abbé
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(le Tiron , de laquelle nénnmoins je nie suis quelquefois
dépaily, non celles cuiclnnt de pouvoir faire mieux les

vers que ce fameiix poéie; car je serois un {^ïand im-
])ertinent i, «'a y ont jamais seulement pensé h celle

sorle d'écrire, je prélendois d y réussir en un âge et

en une condition de vie (jui m'obligeroit de m'en re-

tirer si jamais j'y avois éié engagé : mais en quelqfcs
endroits où il y pouvoit avoir plusieurs intelligences ,

je n'ai pas suivi ces vers, parce que je ne voulois pas

suivre son sens : comme au psaume \7^'l , il a entendu

nn mot latin qui y est , des franges de la robe
,
que j'ai

estinié devoir être pris pour lecolhL] c'est pourquoi j'ai

fait la traduction a mon gré.

Je ne dis rien que je n'aie appris des autres : or il

me scroit impossible d»^ rue ressouvenir de qui j'ai reçu

chaque cLose en particulier. Mais je t'assure bien que

si j'avois tiré de quelque auteur des grandes pièces

dignes de quelque remarque, je ferois conscience de

ne lui en rendre pas la louange qu'il en mériteroit ; et

pour t'ôter un soupçon qui te pourroit venir en l'esprit

contre ma sincérité, pour ce regard je t'avertis que le

chapitre \i du septièi^ie livre est extrait d'un sermon

que je fis à Paris a saint Jean en Grève, le jour de l'As-

somption de Noire Dame, l'an t6o2.

Je n'ai pas toujours exprimé la suite des cliapîtres:

niais si tu y prends garde, tu troirveras aisément les

nœuds de lelir liaison. En cela et plusieurs autres cho-

de Villars , me fit la faveur de m'en écrire son opinion

en termes si avants geux pour ce Livret et pour moi

,

que le sujet le pei mettrait, la brièveté des chapitres:

car tout ainsi, dit-il , que les voyageurs sachant qu'il

y a quelque beau jardin a vingt ou vingt-cinq pas de

leur chemin, se détournent aisément de si peu pour

l'aller voir, ce qu'ils ne feroient pas s'ils savoient qu'il

fût plus éloigné de leur route : de même ceux q'tî sa-

vent que la fin d'un chapitre n'est guère éloignée du

commencement, ils entreprennent volontiers de le lire;

ce qu'ib ne feroîeut pas
;
pour agréable qu'en fut le
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sujet, s'il falloît beaucoup de temps pour en acliever la

lecture. J'ai donc eu raison de suivre en cela mon in-

clination , puisqu'elle fut agréable a ce grand person-

nage qui a été l'un des plus saints prélats et des plus

savans docteurs que l'Eglise ait eu de notre â^e , et

lequel, lorsqu'il rn'Iionora de sa lettre, é[oit le plus

ancien de t( us les docteurs de la F'aculté de Paris.

Un grand serviteur de Dieu m'avertit naguère que
l'adresse que j'avois faite de ma parole a Philoihée,

en l'introduction a la vie dévote, avoit empêché plu-
sieurs hommes d'en faire leur profit, d'autant qu'ils

n'estimoient pas dignes d^ la lecture d'un bomme les

avertissemens faits pour une femme J'admirai qu'il

se trouvât des hommes
,
qui pour vouloir paroître

hommes, se montrassent en effet si peu hommes: car
je te laisse a penser , mon cher Lecteur, si la dévotion
n'est pas également pour les hommes comme pour les

femmes, et s'il ne fiut pas lire avec pareille attention

et révérence la seconde épître de saint Jean , adressée a
la sainte dame Elecla , comme la troisième qu'il des-
tine a Caïus, et si mille et mille Lettres ou excellens
Traités des anciens Pères de l'Eglise doivent être tenus
pour inutiles aux hommes, d'autant qu'ils sont adressés

à des saintes femmes de ce temps-la. Mais outre cela
c'est l'âme qui aspire a la dévotion, que j'appelle Phi-
lothée; et les hommes ont une âme aussi bien que les

femmes.
Toutefois pour imiter en cette occasion le grand apô-

tre qui s'estimcit redevable a tous {Rom. i. i4)? j'ai

changé d'adresse en ce Traité, et parle a Théotime.
Que si d'aventure il se trouvoit des femmes (or, cette

impertinence seroit plus supportables en elles) qui ne
voulussent pas lire les enseisrnemens qu'on fait a un

comme ès-hommes.
Ce Traité donc est fait pour aider l'âme déjà dévote

a ce qu'elle se puisse avancer en son dessein , et pour
cela il m'a été force de dire plusieurs choses un peu
moins connues au vulgaire, et qui par conséquent sem-
bleront plus obscures. Le fond de la science est tou-
jours un peu plus mal-ais^ a sonder , et se trouve peu
de plongeons qui veuillent et sachent aller recueillir
les perles et autres pierres précieuses dans les eutrailles
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de rOcéan. Mais sî lu as le courage fi^nc pour en-
foncer cel écrit, il tarrivera de vrai comme aux plon-

geons, lesquels , (lil Pline, étant ès-plus profonds gouf-

fres de la mer y voient clairement la lumière du soleil :

car tu trouveras ès-endroits les plus mal aisés de ces

discours une bonne et amiable clarté. Et certes , comme
je n'ai pas voulu suivre ceux qui méprisent quelques

livres qui traitent d'une certaine vie suréminente en
perfection, aussi n'ai-je pas voulu parler de cette suré-

mînence : car ni je ne puis censurer les auteurs, ni au-

toriser les censeurs d'une doctrine que tu n'entends pas.

J'ai touché quantité de points de Théologie, mais
sans esprit de contention ,

proposant simplement , non
tant ce que j'ai jadis appris ès-disputes, comme ce que
l'attention au service des âmes et l'emploi de vingt-

quatre années en la sainte prédication m ont fait penser

être plus convenable a la gloire de l'Evangile et de

l'Eglise.

Au demeurant, quelques gens de marque de divers

endroits m'ont averti que certains livrets ont été pu-
bliés sous les seules premières lettres du nom de leurs

auteurs
,
qui se trouvent les mêmes avec celles da

mien, qui a fait estimer a quelques-uns que ce fussent

besognes sorties de ma main, non sans un peu de scan-

dale de deux qui cuidoient que je me fusse détraqué de

ma simplicité pour enfler mon style de paroles pom-
peuses, mon discours de conceptions mondaines, et

mes conceptions d'une éloquence altière et bien em-
panachée. A cette cause , mon cher Lecteur

, je té dirai

que comme ceux qui gravent ou entaillent sur les

pierres précieuses, ayant la vue lassée a force de la

tenir bandée sur les traits déliés de leurs ouvrages,

tiennent très-volontiers devant eux quelque belle éme-
raude, afin que la regardant de temps en temps ils puis-

sent recréer en son verd et remettre en nature leurs

yeux allangouris : de même en cette variété d'affaires

que ma condition me donne incessamment, j'ai tou-

jours des petits projets de quelque Traité de piété

que je regarde, quand je puis, pour alléger et di-

iasser mon esprit.

Mais je ne fais pas pourtant profession d'être écri-

vain ; car la pesanteur de mon esprit et la condition

de ma vie exposée au service et a l'abord de plusieurs

ne le me sauroient permettre. Pour cela j'ai donc fort

peu écrit; et beaucoup moins mU c» lumière; et pour
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suivre le conseil et la volonté de mes amîs
, je te dirai

que c'est afin que tu n'attribues pas la louange du
travail d'autrui a celui qui n'en mérite point du sien

propre.
Il y a dix-neuf ans que me trouvant a Tlionon, petite

ville située sur le lac de Genève, laquelle iors se con-
vertissoit petit a petit a la foi catholique, le ministre

adversaire de TEglise crioit partout que l'article ca-
llioliquc de la réelle présence du corps du S.^uveur en
l'eucharistie détruisoit le symbole et ranalogic de la
foi (car il étoît bien aise de dire ce mot d'analogie

,

non entendu par fiefi auditeurs, afin de paroître fort

savant), et sur c^la les autres prédicateurs catholiques?

«IV ^c lesquels j'étois la, me chargèrent d'écrire quelque
chose en réfutation de cetie vanité; et je fis ce qui me
sembla convenable , dressant une briève méditation .sur

le symbole des apôtres pour connrm r la vérité et

toutes les copies furent diîstribuées en ce diocèse où je

n'en trouve plus aucune.
Peu après son altesse vint deçà les monts, et trouvant

les bailliages de Chrib'aix , Gaillard et Ternier qui
sont ès-environs de Genève, & moitié disposés de re-
cevoir la sainte religion catholique, qui en avoit été

nrrachée par le malKear des guerres et révoltes il y
aA'oit près de soixante-dix ans, elle se résolut d'en
rétablir l'exercice en toutes les paroisses , et d'abolir

celui de l'hérésie. Et parée que d'un coté il y avoit
des grands empêchemens a ce bonheur, selon les con-
sidérations que l'on appelle raisons d'étal . et ({ue d'ail-

leurs plusieuis , non encore bi^n instruits de la vérité,

résisioient a ce tart désirable reta])lissement , son
altesse surmonta la première difficulté p;«ï la fermeté
invincible de son zèle a la sainte religion , et la seconde
par une douceur et prudence extraordinaire; car elle

fit assembler les principaux et p'us opiniâtres, et les

harangua avec une éloquence i amiablemenl pressante,

que presque tous vaincus par la douce vio'ence de soa
amour paternel envers eux, rendirent les armes de
leur opiniâf.rctë à ses pieds, et leurs âaies entre les

mains de la sainle Eglise.

Mais qu'il ine soit loisible, mon cher lecteur, Je
t'en prie, de dire ce mot en passant. On peut louer
beaucoup de riches actions de ce grand prince, entre

îesq'aeile> je vois la preuve de son indicible vaillance
et science militaire qu'il vient de rendre maintenant

I. b
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iul mirée Je toute l'Europe. Mnîs toufefois

,
qunnt a

moi, je ne puis assez exaUf»r le rélablisscment de la

sainte religion en ces trois bailliages que je viens de
r.omnior, y ayant vu tant de traits de piété assortis

d'une si fnande variété d'actions de prudence, cjus-

tàuce, niM^nanimilé , justice et déhonnaireté
,
qu ea

cette seule petite pièce il me sembloit de voir comme
en un tableau raccourci tout ce qu'on loue ès-p rinces

qui jadis ont le plus ardrmment servi a la gloire d«
Dieu et de l'Egiise : le" tliéâtre étoit petit, mais les

actions grandes. Et comme cet ancien oiivrier ne fut

jamais tant estimé pour ses ouvrages de grande forme
,

comme il fut admiré d'avoir su faire un navire d'ivoire

assorti de tout son équipage en si petit volume que
les ailes d'une abeille le couvroiont tout ; aussi estime-je

plus ce que ce grand prince fît alors en ce petit coin

He ses états , que beaucoup d'actions de plus grand
éclfît qne plusieurs relèvent jusqu'au cieL

Or, en cette occasion on replanta par toutes les ave-

nues et place-i publiques de ces quartiers—la les vic-
torieuses enseignes de la croix : et parce que peu au-
paravant on en avoit planté une fort solennellement a

Ennemasse près Genève , un certain ministre fît un
petit traité contre Tlionneur d'icelle, contenant une
invective ardente et vénéneuse, a laquelle pour cela il

fut trouvé bon que l'on répondit • et monseigneur Claude

de Granier , mon prédécesseur, duquel la mémoire est

en bénédiction , m'en imposa la charge selon le pou-
voir qu'il avoit sur moi, qui le regnvdoit, non seule^

ment comme mon évêque, mais comme un saint ser-

viteur de Dieu, Je fis donc cette réponse sou^ le titre

de Défense de VeLendanl de Ja Croix ^ et la dédiai a son

altesse ,
partie pour lui témoigner ma très-humble sub-

jection, partie pour lui faire quelque remercîment du
soin qu'elle avoit de VEgiise en ces lieux-la.

Or, depuis on a réimprimé cette défense sous le titre

prodigieux de la Panthalogie ou Trésor de la Croix

^

titre auquel jamais je ne pensai , comme en véiité

aussi ne suis-je pas homme d'étude, ni de loisir, ni

de mémoire pour pouvoir asseuib er tant de pièces de

prix en un livre qu'il pifisse porter le titre de Trésor

ni de Panthalogic; et Ces frontispices iasolens me sont

en horreur*
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L'architecte est un sot, qui prive de raison ,'

Fait le portail plus grand quei toute la maison.

XXU]

On célébra, l'an 1602, a Paris, où j'élois, les obsè-
ques de ce magnanime prince Philippe-Emmanuel de
Lorraine, duc de Mercœur, lequel ivoit fait tant de
beaux exploits contre le Turc en Iloni^rie, que tout
le Chri lianisme devoit conspirer a l'honneur de sa mé-
moire. Mais, surtout, madame Marie de Luxembourg,
sa veuve , fît de son côté tout ce que son courage et

l'amour du défunt lui put suggérer pour solenniser
ses funérailles, et parce tfue mon père, mon aïeul,

mon bisaïeul avoient été r-ourris par des très-illustres

et excellons princes de Martigues , ses pères et prédé-
cesseurs, elle me regarda comme se: vi'en héréditaire
de sa maison, et me choisit pour faire la harangue
funèbre en cette si grande célébrité où se trouvèrent
non seulement plusieurs cardinaux et prélats, mais
quantité <le princes

,
princesses, maréchaux de France,

chevaliers de l'ordre, et même la Ct>ar de parlement
en corps. Je fis doue cette oraison funèbre, et la pro-
nonçai en cette si grande assemblée dans la grande
église de Paris ; et parce qu'elle contenoit un abrégé
véritable des faits héroïques du prince défunt, je la

fis volontiers imprimer, puisque la princesse veuve le
désîioit, et que son désir me devoît être une loi. Or,
je dédiai cette pièce-la a madame la duchesse de Ven-
dôme , lors encore fille et toute jeune princesise, mais
en laquelle on voyoit déjh fort conooi^sablement- les

traits de celte excellente vertu et piété qui reluisent
maintenant en elle , dignes de l'.^xtractioa et nourriture
d'une si dévote et pieuse mère
A même que l'on imprirnoit cette oraison, j'appris

que j'avois été fait évéque , si que ]<^ revins soudain ici

pour être consacré et commencer ma résidence ; et
d'abord on proposa la néces>îité <|u'il y avoît d'avertir
les confesseurs de quelques points d'importance, et
pour cela j'écrivis vingt-cinq avertissemens que je fis

imprimer pour les faire courir plus aisément parmi
ceux à qui je les adressois : mais depuis ils ont été
réimpi imés en divers lieux.

Trois ou quatre ans après je mis en lumière l'intro-
duction à ^a vie dévote, pour les «occasions et en la

façon que j'ai rernarqué en la préface d'ioelle, dont ia

n ai neu £i le cUrC; mon cher Lecteur, sinoa que sa ce
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Livret n rr*çn généralement un doux et gracîcnx accueil,

voire même parmi les plus braves prélats <*( docteurs
de TEglise, il n'a pas pourtant été exempt d'une rude
censure de quelques-uns qui ne m'ont pas seulement
blâmé, mais m'ont âprement balfoué en public de ce

que je dis a Philothée, que le bal et une action de
soi-même iudifiérenle , et qu'en recréation on peuldiie
des quolibets; et moi sachant la qualité de ces cen-
seurs, je loue leur iutintinn que je pense avoir été

Lonne. Mais j'eusse néanmoins dé iîé qu'il leur eut

plu de considérer que la première proposition est pui-
sée de la commune et véritable doctrine des plus saints

et savans théologiens : que j'écrivois pour les gens qui

"vivent emmi le monde et les cours : qu'au partir delà,

j'inculque soîgnetisement l'extrême péril qu'il y a ès-

danses ^ et que quant a la seconde proposition, avec
le mot de quolibet , elle n'est pas de moi , mais de cet

admirable roi saint Louis , docteur digne d'êti e suivi

en l'art de bien conduire les courtisans a la vie dévote.

Car je crois que s'ils eussent pris garde a cela, leur

charité et discrétion n'eût jamais permis a leur zèle,

pltis TÎgoureux et austère qu'il eût été, d'armer leur

indignation contre moi.

Et sur ce propos , mon cher Lecteur, je te conjure de
m'être doux et bontetrx en la lecture de ce traité. Que
si tu trouves le style un peu ( quoique ce sera , je m'as-
sure , fort peu) différent de celui dont j'ai usé écrivant

a Philothée, et tous deux grandement divers de celui

qtie j'ai employé en la défense de la croix , sache qu'en
dix—neuf ans on apprend et désapprend beaucoup de
choses

;
que le langage de la guerre est autre que celui

de la paix ; et que l'on parle d'une façon aux jeunes

apprentifs, et d'une autre sorte aux vieux compagnons.
Ici, certes, je parle pour les âmes avancées en la

dévotioai : car il faut que je te dise que nous avons en

cette ville une congrégation de filles et veuves
,
qui

retirées du monde, vivent unanimement au service de
Dieu sous la protection de sa très-sainte Mère } et comme
leur pureté et piété d'esprit m'a souvent donné de gran-

des consolations, aussi ai-je tâché de leur en rendre

fréquemment par la distribution de la sainte parole

que je leur ai annoncée, tant en sermons publics qti'en

colloques spirituels , et presqie toujours en la présence

de plusieurs religieux et gens de grande dévotion , dont

il m'a fallu traiter maintefois de^ sentimens plus déli-
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Câis de la pîél(5 ,• passant au-delà de co que j'avoîs dit

a Philothée ; et c'est une bonne partie de ce qiie je com-
munique maintenant que je dois a cette bénite assem-
blée; parce que celle qui en est la mère et y préside,
sachant que j'écrivois sur ce sujet, et qie néanmoins
mal aisément poiurois-je tirer la besogne au jour, sî

Dieu ne m'aidoit fort spécialement, et que je ne fusse

continuellement pressé ; elle a eu un soin conliauei.

de prier et faire prier poiîr cela, et de me conjurer
saintement de recueillir tous les petits morceaux de
loisir q «'elle estimoit pouvoir être sauvés pnr-ci par-la
de la presse de mes empêchemens

,
pour les employer

a ceci. Et parce que cette âme m*est en la consolation
que Dieu sait , elie n'a pas eu peu de pouvoir pour ani-
mer la mienne en cette occasion. Il y a voirement long-
temps que j'avois projeté d'écrire de l'amour sac é ,

mais ce projet n'était point comparable a ce que cette
occasion m'a fait produire : occasion que je manifeste
ainsi naïvement tout a la bonne foi a l'imitation des
an-iens , afin que tu saches que je n'écris que par ren-
contre et occurrence, et que tu me sois plus auiiable.
On disoit entre les Payens que Pliidias ne représentoit
jamais rien si parfaitement que les divinités, ni ^-^ pelles
qu'Alexandre : on ne réussît pas toujours également.
Si je demenre court en ce Traité, mon cher Lecteur,
fais, que ta bonté s'avance , Pieu béniia ta lecture.

A cette intention, j'ai dédié cet œuvre a la Mère de
dilecîion et au Père de l'amour cordial , comme j'avois
dédié riatrodiiction au divin Enfant (|ui est le Sauveur
des amans et l'amour des sauvés Certes, commît le><5

) femmes, tandis qu'elles sont fortes et habiles a pro-«
duire aisémrnt les enfans , leur choisissent ordinaire-
ment des parreîu'i entre leurs ami^^d^ce monde, mais
quand leur foîblesse et indisposition rend leurs eufan—
temens difficiles et périlleux, elles invoqn^uit les Saints
du ciel, et vouent de faire tenir lecrs enfans par quel-
que pauvre, ou par (juelque pers nne dévote, au nom
de saint Joseph, de saint Frnncoîs d'Assise, de saint:

François de Paule ,de saint INiiolas ou de quclqu'autre
bienheureux qui puisse împétrer de Dieu le bon succès •

de leur grossesse et un^ naissance vitale pour l'enfant?
de même avant que je f ks e évêque , me trouvant avec
plus de loisir et Tnoins d'appréhendon pour écrire, je
déJi »i les petits ouvrage*^ que je fis. aux princes de la
terre; mais maintenant qu'accablé de ma charge j'ai

I. c
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mille difficnltés d'écrire, je ne consacre plus rîen qu'ant
princes du ciel , afin qu'ils m'obtiennent la lumière
requise ; et que si telle est la volonté divine, ces écrits

ayent une naissance fructueuse et utile a plusieurs.

Ainsi Dieu te Lénisse, mon cher Lecteur, et te fasse

riche de son saiut amour. Cependant je soumets tou-
jours de tout mon cœur mes écrits , mes paroles et mes
actions a la correction de la très-sainte Ep;lise catho-
lique, apostolique et romaine, sachant qu'elle est la

colonne ei fermeté de la vérÎLé ^ (i. Tim, 3 i5.; dont
elle ne peut ni faillir ni défaillir^ et que nul ne peut
avoir Dieu pour père, qui n'aura cette église pour
mère, A Annessi » le jour des très-amans apôtres saint

Pierre et saint Paul, i6i6.

DIEU SOJT BErfî.

TABLE ALPHABÉTIQUE



Table alphabétique des mois et des expressions

hors d'usage qui se rencontrent dans le Traité

de rAmour de Dieii^ de saint François de Sales
j

açec leur explication.

Abominer. ....,. avoir en aLomînalîon.

A ce que afin que, pour que.

Accoiser , . adoucir, apaiser.

Acconsuivre. .,......,. atteindre.

11 est ad\is , .... il semble.

Affiné. .... plus pur, plus fin, plus excellent.

Ains . , au contraire, ou et même.
Allangourî. languissant.

Allangourisscment langueur»,

Allèchement. amorce, appât.

Allécher. ..... attraire par quelques appâts.

Allégement. soulagement.

Alléger, soulager,

Appreuver. , • approuver.

Ardre. • • • brûler»

Arondeîle • hirondelle,

Assentissement odeur ^ ternie de chasse.

Avette ...,.,,....... abeille.

Aviver , , rendre plus vif.

Bellement ........... doucementa

Dessous jumeaux,

Blalâtre • pâle,

Bonteux bon , favorable, indulgent.

Bornai • « ",.... ruche.

Chevance richesse, fortune.

Chevir se rendre maître, gouverner.

La chose publique la république.

Comme ....••., coinnimt.

Cotter par le menu * marquer en détrûî.

I. d



Délinrmcnt • ^ . . . . mal de coeur, foîblesse.

Déloyauté infidélité, traliison-

Devis entretien.

Deviser s'entretenir, parler ensemble.

Diapré varié de plusieurs couleurs.

Diapreure • . . variété de couleurs.

Doncques. donc.

Dont de sorte que, ou surquoi, k

propos de quoi.

Dolent . , . qui s'afflige, qui est dans la douleur.

Se douloîr ; se lamenter, se plaindre.

Duict au combat dressé au combat.

Ecurîeu ....•....!... écureuil.

Emmi au milieu
,
parmi.

Emploîte emploi; usage.

Enfançon petit enfant.

S'ébahir s'étonner beaucoup.

Epouvantement . . crainte, appréhension, frayeur.

Exclamer. . • s'écrier.

La fantaisie l'imagination.

Faufil an chemin détourné.

Le B. Philippe Nérius . . . le B. Philippe de Néri.

En fin finale enfin.

Finalement enfin.

Au fin moins ^ . . tout au moins.

Au fin fond . . . • tout au fond.

A la fine pointe . . . a la dernière extrémité de la

pointe.

Forcement . . ; violence.

Forclore . , . . excepter, exclure.

Gai gué.

Gousier . . , gosier.

Haletant essoufflé, qui respire avec peine.

Hanli^e , . . • . fréqueutatioâ»
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Icelle. ..:..••• elle, celle-là.

'Icelui. . . . • • • • • lai
,
celui-la.

A l'improveu » l'i^pourvu.

Innumérable • •
innombrable.

Ja . . . • . . • • • •
.

• ^^^^*

T « * ^ au lieu qne.
La ou ...'*•••• •''*

\Tir. .... fidèle.
Loyal. r . • '

Loyauté • • •

T -t* ... lutter.
Luilter. ...•••••••
Malencontre . , . . • malKeur ,

disgrâce.

Malencontreu:^. ...... malheureux

Me-shuy
désormais.

Ti/i- «- .... miroir.
Mirouer . • •

Muguet ' • &

Magaetterie • galanterie.

Semu^ser. .
se cacher.

Noire """'if'

Noise . . • •
querelle.

Notice
conûoissance.

Outrecuidance. présomption.

Outrecuidé. présomptueux.

Pantelant . . . ^ essoufflé, respirant à peine.

Parangon parallèle, comparaison.

Faire parer nn cheval. . l'arrêter, terme de manège.

Parcimonie . . . •
économie.

Parfiimier . . . . • • -' •
parfumeur.

Paroi
mur.

Partant. ainsi, donc.

Sepavoner . . • prendre un air avantageux, une

contenance fière.

Pennage • Plumage-

Périller être en danger.

Piteux pitoyable.

Poignant ......•.• perçant.
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Pieuver * . , . prouver*

Prouvoir Pourvoir.

Pour autant que d'autant que.

Fourchas poursuite ardente.

Pourchasser poursuivre avec ardeur.

Quant et quant. ..... au même temps.

Revigorer redonner des forces.

Se rebeller. se révolter.

Yeux rebouchés. . . . éblouis par une lumière

trop vive.

Recamé. . . . , . . . brodé en bosse.

Revêche de mauvaise humeur.

Salarier. . .*.... donner le salaire.

Serf esclave.

Si que de sorte que.

Solage. ..... .^ ... . sol.

En somme. bref, en un mot.

Souef. doux 5 agréable.

Souefvement . . . . avec une grande douceur.

Souffretenx qui souffre.

Soûler. . . . . . . , avoir coutume.

Sourdre jaillir»

Médecin spagyrique .... médecin chymiste.

Spelonque caverne.

Spiracle . . . . . , . . . souffle.

Surgeon petit jet d'eau naturel.

Teston . . , • , petite pièce de monnoîe.

Tourmente .%•••.. ^ tempête»

Treuver ...••.. ^ . trouver.

Vitupère • • • ^ . • . . . blâme.

Union. . perle.

Voire et même , et qui plus est.

Ypiremeat. . , . . , ,- . k la vérité.
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TRAITE
DE

L'AMOUR DE DIEU.

LIVRE PREMIER.

Contenant une préparation à tout le Traité.

CHAPITRE PREMIER.

Que pour la beaule de la nature humaine, Dieu a donné lé

gouveruemcnt de toutes les faculte's de l'âine à la volonté, -

Ju^UNiON établie en la distinction fait Pordre ;

Pordre produit la convenance et la proportion; et

la convenance, es choses entières et accomplies, fait

la beauté. Une armée est belle, quand elle est com-

posée de toutes ses parties, tellement rangées en leur

ordre, que leur distinction est réduite au rapport

qu'elles doivent avoir ensemble
,
pour ne faire qu'une

seule armée. Afin qu\me musique soit belle, il ne

faut pas seulement que les voix soient nettes, claîresr

et bien distinguées; mais qu'elles soient alliées en telle

sorte les unes aux autres, qu'il s'en fasse une juste

consonnance et harmonie, par le moyen de Punioa

qui est en la distinction, et la distinction qui est en

I. 1
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l'union des voîx
,
que non sans cause on appelle ufji

accord discordant, ou plutôt une discorde accor-

dante.

Or, comme dit excellemment l'angélique St. Tho-

wias après le grand St. Denis, la beauté et la bonté,

bien qu'elles ayent quelque convenance, ne sont pas

néanmoins une même chose : car le bien, est ce qui

plaît a l'appétit et volonté; le beau^ ce qui plaît k

l'entendement et a la connoissance ; ou pour le dire

autrement, le bon est ce dont la jouissance nous dé-

lecte : le beau, ce dont la connoissance nous agrée.

Et c'est pourquoi jamais, a proprement parler, nous

n'attribuons la beauté corporelle , sinon aux objets

des deux sens
,
qui sont les plus connoîssans et qui

servent le plus a l'entendement, qui sont la vue et

Pouïej si que nous ne disons pas : voila des belles

odeurs, ou des belles saveurs j mais nous disons bien,

voila des belles voix et des belles couleurs.

Le beau donc étant appelé beau, parce que sa

connoissance délecte, il faut que, outre l'union et la

distinction d'intégrité, l'ordre et la convenance de

ses parties, il ait beaucoup de splendeur et clarté,

^fin qu'il soit connoissabîe et visible : les voix, pour

être belles, doiveot être claires et nettes, les discours

intelligibles , les couleurs éclatantes et resplendissan-

tes; Pobscurité, l'ombre, les ténèbres sont laides,

et enlaidissent toutes choses
;
parce qu'en elles rien

n'est connoissable, ni l'ordre, ni la distinction, ni

l'union , ni la convenance
;
qui a fait dire a St. Denis,

« que Dieu comme souveraine beauté, est auteur de

«la belle convenance, du beau lustre et de la bonne

«grâce, qui est en toutes choses, » faisant éclater^

en forme de lumière, les distributions et départe-
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mens de son rayon
,
par lesquels toutes choses sont

rendues belles, voulant que pour établir la beauté,

il y eût la convenance, la clarté, et la bonne grâce.

Certes, ïhéotîme, la beauté est sans effet, inu-

tile et nwrte, si la clarté et splendeur ne l'avive, et

lui donne efficace; dont nous disons les couleurs

être vives, quand elles ont de Féclat et du lustre.

Mais quant aux choses animées et vivantes, leui*

beauté n'est pas accomplie sans la bonne grâce, la-

<}uelle, outre la convenance des parties parfaites,

qui fait la beauté, ajoute la convenance des mouve-
mens, gestes et actions, qui est comme l'âme et la

vie de la beauté des choses vivantes. Ainsi, en la

souveraine beauté de notre Dieu, nous reconnoîs-

sons l'union , aios l'unité de l'essence en la distinc-

tion des personnes avec une infinie clarté, jointe k
la convenance incompréhensible de toutes les per-
fections, des actions et mouvemens^ comprises très-

souverainement, et par manière de dire, jointes et

ajoutées excellemment en la très -unique et très-

simple perfection du pur acte divin, qui est Dieu
même, immuable, et invariable, ainsi que nous

dfrons ailleurs.

Dieu donc voulant rendre toutes choses bonnes et

belles, a réduit la multitude et distinction d'icelles,

en une parfaite unité; et pour ainsi dire, il les a
toutes rangées a la monarchie, faisant que toutes

choses s'entretiennent les unes aux autres, et toutes

k lui, qui est le souverain monarque. Il réduit tous

lesmembies en un corps, sous un chef; de plusieurs

personnes, il forme une famille; de plusieurs familles

une ville ; de plusieurs villes une province ; de plu-

sieurs provinces un royaume; et soumet toui ua
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royaume a un seul roi. Ainsi Theotime, parmi Pin-

liume'raLle multitude et variété' d'actions, mouve-
inens, sentimens, inclinations, habitudes, passions,

faculte's, et puissances, qui sont en Phomme, Dieu a

établi une naturelle monarchie en la volonté'
,
qui

commande et domine sur tout ce qui se trouve en'

ce petit monde; et semble que Dieu ait dit a la vo-

lonté, ce que Pharaon dit a Joseph : tu seras sur ma
maison, tout le peuple obéira au commandement de

ta bouche, sans ton commandement nul ne remuera.

Biais cette domination de la volonté se pratique

certes fort différemment.

CHAPITRÉ II.

ComnLe la volonté gouverne diversement les puissances

de l'âme,

JLiE père de famille conduit sa femme, ses enfans et

ses serviteurs, par ses ordonnances et commande-

înens, auxquels ils sont obligés d'obéir, bien qu'ils

puissent ne le faire pas : que s'il a des serfs et escla-

ves, il les gouverne par la force, a laquelle ils n'ont

îiul pouvoir de contredire. Mais ses chevaux , ses

bœufs, ses mulets, il les manie par industrie, les

liant, bridant, piquant, enfermant, lâchant.

Certes la volonté gouverne la faculté de notre mou*

vement extérieur, comme un serf ou esclave : car,

sinon qu'au dehors quelque chose Pempêche, jamais

elle ne manque d'obéir. Nous ouvrons et fermons la

bouche, mouvons la langue, les mains, les pieds,

les yeux et toutes les parties dans lequelles la puis-

sance de ce mouvement se trouve , sans résistance , a

fiQîre gré; et sçloa ootre volonté.
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Maïs quant k nos sens et a la faculté' de nourrir,

croître et produire , nous ne les pouvons pas gouverner

sî aise'ment; ainsi il nous y faut employer l'industrie

et Part. Si Ton appelle un esclave , il vient; si on

lui dit qu'il arrête, il arrête; mais il ne faut pas at-^

tendre cette obéissance d'un épervier ou faucon :

qui le veut faire revenir, il lui faut montrer léf

leurre; qui le veut accoiser, il lui faut mettre le cha-

peron. On dit a un valet, tournez a gauche ou à

droite, et il le fait; mais pour faire ainsi tourner un

cheval, il se faut servir de la bride. Il ne faut pas,

Théotime, commander a nos yeux de ne voir pas^

ni a nos oreilles de n'ouïr pas, ni a nos maîns de

ne toucher pas, ni k notre estomac de ne digérer pas^

ni a nos corps de ne croître pas : car tontes ces fa-

cultés n'ont nulle intelligence, et partant sont înca-*

pables d'obéissance. Nul ne peut ajouter une cou-*

dée a sa stature. Rachel vouloit , et ne pouvoit con-

cevoir. Nous mangeons souvent sans être nourris,

ni prendre croissance. Qui veut chevir de ses fa-

cultés, il faut user d'industrie. Le médecin traitant

un enfant de berceau, ne lui commande chose quel-

conque, mais il ordonne bien a la nourrice qu'elle

lui fasse telle et telle chose : ou bien quelquefois il

ordonne qu'elle mange telle ou telle viande, qu'elle

prenne tel médicament, dont la qualité se répan-

dant dans le lait, et le lait dans le corps du petit

enfant, la volonté du médecin réussit en ce petit

malade, qui n'a pas seulement le pouvoir d'y pen-

ser. Il ne faut pas certes faire les ordonnances d'abs-

tinence, sobriété, continence, k l'estomac, au go-

sier; mais il faut commander aux mains de ne pou-

voir fournir a la bouche les viandes et breuvages,
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qu'en telle et telle mesure. Il faut ôter ou donner à

la faculté qiii produit les (objets et sujets, et les alî-

mens qui la fortifient, selon que la raison le requiert.

Il faut di venir les yeux, ou les couvrir de leur cha-

peron naturel, et les fermer si on veut qn^ils ne

voyent pas, et avec ces artifices on les re'duira au

point que la volonté désire. C^est ainsi, Théolinie,

que notre Seigneur enseigne qu'il y a des eunuques

qui sont tels potir le royaume des cieux , c'est-a-diie,

qui ne sont pas eunuques d'impuissance naturelle,

mais par l'Industrie, de laquelle leur volonté se sert,

pour les retenir dans la sainte continence. C'est sot-

tise de commander a un cheval qu'il ne s'engraisse

pas, qu'il ne croisse pas, qu'il ne regimbe pas; si

vous désirez tout cela, levez lui le raîelier; il ne lui

faut pas commander, il le faut gourmander pour le

dompter.

Oui même, la volonté a du pouvoir sur Fentende-

ment et sur la mémoire; car de plusieurs choses que

Fentendementpeutentendre, ou desquelles lamémoire

se peut ressouvenir, la volonté détermine celles aux-

quelles elle veut que ses facultés s'appliquent, ou des-

quelles elle veut qu'elles se divertissent. Il est vrai

qu'elle ne les peut pas manier, ni ranger si absolument,

comme elle fait les mains , les pieds ou la langue , a raison

des facultés sensitives, et notamment de la fantaisie,

qui n'obéiesent pas d'une obéissance prompte et in-

faillible a la volonté; et desquelles puissances sensi*

tîves, la mémoire et l'entendement ont besoin pour

opérer; mais toutefois la volonté les remue, les em-

ploie et applique selon qu'il lui plaît, bien que non

pas si fermement et invariablement, que la fantaisie

variante et volage ne les divertissent raaintesfois.
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les cd'strayant ailleurs ; de sorte que comme Papôtre

è'e'crie : Je fais^ non le bien que je veux ^ mais le

mal que je hais (Rom. 7, 23
) ; aussi nous sommes

souvent contraints de nous plaindre, de qnoî nous

pensons, non le bien que nous aimons 5 mais le mal

que nous haïssons.

CHAPITRE IIÏ.

Comme la volonté gourctne Tappëtit seûSucI*

\k volonté donc ^ Théotime , domine sur la mé-

moire^ Tentendement et la fantaisie, non par force

^

mais par autorité; en sorte qu^elle n^est pas toujours

infailliblement obéic, non plus que le père de famille

ne l'est pas toujours par ses enfans et ses serviteurs^

Or, c'en est de même de l'appétit sensuel , lequel^

tômme dit saint Augustin , est appelé convoitise eu

BOUS autres pécheurs, et demeure sujet a la volonté

et a l'esprit, comme la femme a son mari; parce que

tout ainsi qu'il fut dit a la femme : « Tu te retour-

t< neras à ton mari, et il te maîtrisera; aussi ftit-il dit

^i a Caïn, que son appétit se retourneroit a lui, et

« qu'il domineroit sur icelui j » et se retourner at

l'homme ne veut dire autre chose que se soumettre et

s'assujétir a lui. « O homme ! dit saint Bernard, il est

« a ton pouvoir , si tu veux, de faire que ton ennemi

« soit ton serviteur, en sorte que toutes choses te re-

^ viennent a bien; ton appétit est sous toi, et tu le

(( domineras. Ton ennemi peut exciter en toi le sen-

« tîment de la tentation; mais tu peux, si tu veux,

a ou donner, ou refuser le consentement. Si tu per-

« mets a l'appétit de te porter au péché^ alors tu seras
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« sons îceliiî ^ et il te maîtrisera
^
parce que quiconque

« fait le pèche' 5 il est serf du péché; mais avant que

« tu fasses le péché , tandis que le péché n'est pas

« encore en ton consentement , mais seulement en

« ton sentiment 5 c'est-a-dîre qu'il est encore en ton

«< appéiit et non en ta volonté, ton appétit est sous

« toi , et tu le maîtriseras. » Avant que l'empereur

soit créé, il est soumis aux électeurs qui dominent

sur lui , pouvant ou le choisir à la dignité impériale,

ou le rejeter; mais s'il est une fois élu et élevé par

eux, ils sont dès-lors sous lui, et il domine sur eux.

Avant que la volonté consente a l'appétit, elle do-

mine sur hu ; mais après le consentement elle devient

son esclave.

En somme, cet appétit sensuel est a la vérité un

sujet rebelle, séditieux, remuant; et faut confesser

que nous n*e le saurions tellement défaite
,

qu^il ne

s'élève
,

qu^il n'entreprenne , et qu'il n'assaille la

raison ; mais pourtant , la volonté est si forte au-

dessus de lui, que, si elle veut, elle peut le ra-

valer, rompre ses desseins, et le repousser, puis-

que c'est assez le repousser, que de ne point con-

sentir a ses suggestions. On ne peut empêcher la con-

cupiscence de concevoir, mais oui bien d'enfanter et

de parfaire le péché.

Or, cette convoitise, ou appétit sensuel, a douze

mouvemens, par lesquels, comme par autant de ca-

pitaines mutinés, il fait sa sédition en l'homme; et

parce que pour l'ordinaire ils troublent l'àme et agi-

tent le corps : en tant qu'ils troublent l'âme , on les

appelle perturbations ; en tant qu'ils inquiètent le

corps, on les appelle passions, au rapport de saint

Augustin. Tous regardent le bien ou le mal : celui-lk
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pour Facquérir, celui-ci pour l'éviter. Si le bien est

conside'ré en soi selon la naturelle bonté , il excite

l'amour, première et principale passion; si le bieni

est regardé comme absent , il nous provoque au désir;

si étant désiié on estime de le pouvoir obtenir , on

entre en espérance ; si on pense de ne le pouvoir

obtenir, on sent le désespoir; mais quand on le pos-

sède comme présent, il nous donne la joie.

Au contraire, sitôt que nous connoissons le mal,

nous le haïssons; s'il est absent, nous le fu3^ons; sî

nous pensons de ne pouvoir Féviter, nous le crai-

gnons; si nous estimons de le pouvoir éviter, noiis^

nous enhardissons et encourageons ; mais si nous le

sentons comme présent, nous nous attristons; et lors

l'ire et le courroux accourent soudain pour rejeter et

repousser le mal, ou du moins s'en venger; que si

l'on ne peut , on demeure en tristesse; mais si Ton l'a

repoussé, ou que Ton se soit vengé, on ressent la sa-

tisfaction et assouvissement
,

qui est un plaisir de

triomphe; car, comme la possession du bien réjouit

le cœur, la victoire contre le mal assouvit le courage.

Et sur tout ce peuple des passions sensuelles , la vo-

lonté tient son empire, rejetant leurs suggestions^

repoussant leurs attaques, empêchant leurs effets, et

au fin moins, leur refusant fortement son consente-

ment, sans lequel elles ne peuvent l'endommager, et

par le refus duquel elles demeurent vaincues, voir

même a la longue, abbattues, allangouries, eiïlan-

quées, réprimées, et sinon du tout mortes^ au moins

amorlies, ou mortifiées.

Et c'est afin d'exercer nos volontés en la vertu et

vaillance spirituelle, que cette multitude dépassions

€St laissée en nos âmeS; Théolime; de sorte que ks

I
^
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les Stoïciens
, qui nièrent qu'elles se trouvassent ftit

l'homme sage, eurent grand tort; mais d^autant plu3

que ce qu'ils nioient eq paroles , ils le pratiquoient en

effets, au récit de saint Augustin, qui raconte cette

gracieuse histoire. Aulus Gellius s'e'îant embarqué
avec un fameux Stoïcien, une grande tempête sur-

vint, de laquelle le Stoïcien étant effrayé, il com-
mença a pâlir, blêmir et trembler si sensiblement,

que tous ceux du vaisseau s'en aperçurent , et le

remarquèrent curieusement, quoiqu'ils fussent ès-

mêmes hasards avec lui. Cependant la mer enfin s'a-

paise, le danger passe, et Tassurance redonnant a un
chacun la liberté de causer, voir même de railler,

un certain voluptueux asiatique , se moquant du
Stoïcien , lui reprochoit qu'il avoit eu peur , et qu'il

étoit devenu hâve et pâle au danger, et que lui au

contraire étoit demeuré ferme et sans effroi. A quoi

le Stoïcien répartît, par le récit de ce que Aristippus,

philosophe socratique, avoit répondu a un homme,
qui pour même sujet, l'avoit piqué d'un même re-

proche : car, lui djt-il, toi tu as eu raison de ne

t'être point soucié pour Pâme d^m méchant brouillon
j

mais moi, j'eusse eu tort de ne point craindre la perte

de l'âme d'Aristippus ; et le bon de l'histoire est que

Aulus Gellius, témoin oculaire, la récite; mais quant

b la partie qu'elle contient, le Stoïcien qui la fit, fa-

vorisa plus sa promptitude que sa cause, puis qu'allé-

guant un compagnon de sa crainte, il laissa preuve

par deux irréprochables témoins que les Stoïciens

^
étoîent touchés de la crainte, et de la crainte qui

. répand ses effets ès-yeux, au visage et en la conte-

nance , et qui par conséquent est une passion.

Grande folie de vouloir être sage d'une sagesse
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impossible : Féglise certes a condamné la folie de cette

sagesse, que certains Anachorètes présomptueux vou-

lurent introduire jadis, contre lesquels toute récri-

ture, mais sur-tout le grand apôtre, crie : Que nous

avons une loi en nos corps ^ qui répugne à la loi

de notre esprit. [Rom. 7. 25.) Entre nous autres

chrétiens, dit le grand saint Augustin, selon les écri-

tures saintes et la doctrine saine : a Les citoyens de la

« sacrée cité de Dieu, vivans selon Dieu, au péleri-

f( nage de cemonde, craignent , désirent, sedoulentet

« réjouissent. » Oui même le roi, souverain de cette

cité, a craint, désiré, s'est doulu et réjoui jusques a

pleurer, blêmir, trembler et suer le sang, bien qu^en

lui cesmouvemens n'ont pas été des passions pareilles

aux nôtres, dont le grand saint Hiérôme^ et après lui

Fécole, ne ks a pas osé nommer du nom des passions,

pour là révérence de la personne en laquelle ils

ctoient, ains du nom respectueux de propassions,

pour témoigner que les mouvemens sensibles en notre

seigneur y tenoient lieu de passion , bien qu'ils ne

fussent pas passions , d'autant qu'il ne pâtissoit ou

30uffroit chose quelconque de la part d'icelles , sinon

ce que bon lui sembloit, et comme il lui plaisoit, ioft

gouvernant et maniant h son gré, ce que nous ne fai-

sons pas nous autres pécheurs, qui souffrons et pâ-

tissons ces mouvemens en désordre, contre notre gré,

avec un grand préjudice du bon état et police de

nos âmes.
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CHAPITRE IV.

Qnc Tamour domine sur toutes les affections et passions, et

que naême il gouverne la volonté , bien que la volonté ait

aussi domination sur lui.

JLj^vmour étant la première complaisance que nous

avons au bien , ainsi que nous dirons tantôt , certes

il précède le désir; et d'effet
,
qu'est-ce que Ton dé-

sire, sinon ce que l'on aime? Il précède la délecta-

tion , car comme pourroit-on se réjouir en la jouis-

sance d'une chose, si on ne l'aimoit pas? il précède

l'espérance, car on n'espère que le bien qu'on aime
j

il précède la haine, car nous ne haïssons le mal que

pour l'amour que nous avons envers le bien ; ainsi le

inal n'est pas mal, sinon parce qu'il est contraire au

bien, et c'en est de même. Théolime, de toutes

autres passions ou affections, car elles proviennent

toutes de î'amour, comme de leur source et racine.

C'est pourquoi îes autres passions et affections

«.ont bonnes ou mauvaises, vicieuses on vertueuses,

selon que Tamour duquel elles procèdent est bon ou
mauvais, car il répand tellement ses qualités sur elles,

qti^elles ne semblent être que le même amour. Saint

Augustin, réduisant toutes les passions et affectations

b quatre, comme ont fait Boëce, Cicéron, Virgile et

la plupart de l'antiquité : « Uamour, dit -il, ten-

c( dant a posséder ce qu'il aime , s'appelle convoitise

« ou désir j Payant et possédant, il s'appe!le joiej

«fuyant c-e qui lui est contraire, il s'appelle crainte;

« que si cela lui arrivé et qu'il le sente ^ il s'appelle

i\ ttîstesse 5 et partant ces passions sont mauvaises
j
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« SI Famoiir est mauvais; bonnes, s'il est bon. » Les

citoyens de la cité de Dieu craignent, désirent, se

doulent, se re'jouîssent , et parce que leur amour est

droit, toutes ces affections sont aussi droites. La

doctrine chrétienne assujétit l'esprit a Dieu, afin qu'il:

le gnîde et secoure , et assujétit a l'esprit toutes ces

passions afin qu'il les bride et modère , en sorte

qu'elles soient converties au service de la justice et

vertu. «La droite volonté est l'amour bon , la volonté

« mauvaise est l'amour mauvais, » c'est-a-dire en un

mot, Théotime, qlie l'amour domine tellement en la

volonté, qu'il la rend toute telle qu'il est.

La femme, pour l'ordinaire, change sa condition:

en celle de son mari, et devient noble s'il est noble,

reine s'il est roi, duchesse s'il est duc. La volonté

change aussi de qualité selon l'amour qu'elle épouse :

s'il est charnel , elle est charnelle ; spirituelle ^ s'il est

spirituel; et toutes les affections de désir, de joie,

d'espérance, de crainte, de tristesse , comme enfans

nés du mariage de l'amour avec la volonté, reçoivent

aussi par conséquent leur qualité de l'amour. Bref,

Théotime, la volonté n'est émue que par ses affec-

tions, entre lesquelles l'amour, comme le premier

mobile et la première affection, donne le branle a

tout le reste , et fait tous les autres mouvemens de

1 ame.

Mais, pour tout cela, il ne s'ensuit pas que la

volonté ne soit encore régente sur l'amour, d'autant

que la volonté n'aime qu'en voulant aimer, et de

plusieurs amours qui se présentent a elle, elle peut

s'attacher a celui que bon lui semble^ autrement^ il

n'y auroit point d'amour ni prohibé, ni commandé.
Elle est donc maîtresse sur les amours, comme une
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demoiselle sur ceux qui la recherchent, parmi les^»-

quels elle peut éWve celui qu'elle veut. Mais tout ainsi

qu'après le mariage elle perd sa liberté , et de maî-

tresse devient sujette a la puissance du mari, demeu-

rant prise par celui qu'elle a pris; de même la volonté

qui choisit Tamour a son gré, après qu'elle a embrassé

quelqu'un, elle demeine asservie sous lui; et comme
la femme demeure sujette au mari qu'elle a choisi,

tandis qu'il vit, et que s'il meurt elle reprend sa

précédente liberté, pour se remarier a un autre; ainsi

pendant qu'un amour vit en la volonté, elle y règne^

et elle demeure soumise a ses mouveméns : que si cet

amour vient a mourir, elle pourra par après en re-

prendre un autre. Mais il y a une liberté en la volonté,

qui ne se trouve pas en la femme mariée, et c'est

que la volonté peut rejeter son amour quand elle

yent^ appliquant l'entendement aux motifs qui l'en

peuvent dégoûter, et prenant résolution de changer

d'objet; car ainsi pour faire vivre et régner l'amour

de Dieu en nous, nous amorti.^jons l'amour-propre;

si nous ne pouvons l'anéantir du tout, au moins nous

Paifoiblissons, en sorte que, s'il vit en nous, il n'y

règne plus ; comme au contraire , nous pouvons , en

quittant l'amour sacré, adhérer a celui des créatures,

qui est l'infâme adultère que le céleste époux reproche

.M souvent aux pécheurs.

CHAPITRE V.

Des affections de ta volonté.

Il n'y a pas moins de mouveméns en l'appéiit intel-

lectuel ou raisonnable qu'on appelle volonté, qu'il y
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en a en Fappétit sensible ou sensuel; maïs ceux-là

sont ordinairement appelés affections, et ceux-ci pas-

sions. Les philosophes et payens ont aimé aucunement

Dieu, leurs républiques, la vertu, les sciences; ils

ont haï le vice, espéré les honneurs, désespéré d'é-

viter la mort ou la calomnie, désiré de savoir, voir

iiiême d^être bienheureux après leur mort ; se sont

euhardis pour surmonter les difficultés qu^il y avoît

au pourchas de la vertu; ont craint le blâme, ont fui

plusieurs fautes, ont vengé l'injure publique, se sont

indignés contre les tyrans, sans aucun propre intérêt.

Or, tous cesmouvemens étoient en la partie raisonnable,

puisque les sens, ni par conséquent l'appétit sensuel,

ne sont pas capables d^être appliqués a ces objets, et

partant ces mouvemens étoient des affections de Fap-

pétit intellectuel ou raisonnable, et non pas des pas-

sions de Pappélit sensuel.

Combien de fois avons-nous des passions en l'ap-

pétit sensuel ou convoitise, contraires aux affections

que nous sentons en même temps dans Fappétit rai-

sonnable ou dans la volonté? Le jeune homme duquel

parle saint Hiérôme , se coupant la langue a belles

dents, et la crachant sur le çez de cette maudite

femme, qui Fenflammoit a la volupté, ne témoignoit-

il pas d'avoir en la volonté une extrême affection de

déplaisir, contraire a la passion du plaisir, que par

force on lui faîsoit sentir en la convoitise et appétit

sensuel? combien de fois tremblons -nous de crainte

entre les hasards auxquels notre volonté nous porte

et nous fait demeurer? combien de fois haïssons-nous

les voluptés esquelles notre appélit sensuel se plaît,

aimant les biens spirituels, esquels il se déplaît? En
cela consiste la guerre que nous sentons tous les jours
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entre l'esprit et la r^iiair, entre notre homme exté-

rieur qui dépend des sens, et l'homme intérieur qui

dépend de la raison ; entre le vieil Adam qui suit

les appétits de son Eve , ou de la convoitise , et le

nouvel Adam qui seconde la sagesse céleste et la

saînte raison.

Les Stoïciens, ainsi que saint Augustin le rapporté,

niant que Thomme sage puisse avoir des passions,

confessoient néanmoins, ce semble, qu'il avoit des

affections , lesquelles ils appeloient eupathies et

bonnes passions, ou bien, comme Cicéron, cons^-

tancesj car ils disoîent que le sage ne convoitoit pas,

mais vouloit, qu'il n'avoît point de liesse, mais de

joie
j

qu'il n'avoit point de crainte , mais de pré-

voyance et précaution; en sorte qu'il n'étoit ému,

sinon pour la raison et selon la raison. Pour cela ils

Dioient sur-tout que l'homme sage pût avoir aucune

. tristesse, d'autant qu'elle ne regarde que le mal sur-

venu, et que rien n'advient en mal a l'homme sage

,

puisque nul n'est jamais offensé que par soi-même,

selon leur maxime. Et certes, Theotime, ils n'eurent

pas tort de vouloir qu'il y eût des eupathies et bonnes

affections en la pariie raisonnable de l'homme; mais

ils eurent tort de dire qu'il n'y avoit point de pas-

sions en la partie sensitive , et que la tris' esse ne

touchoit point le cœur de l'homme sage ;* car laissant a

part que eux-mêmes en étoient troublés, comme il

a été dit, se pourroit-il bien faire que la sagesse nous

privât de la miséricorde, qui est une vertueuse tris^

tesse, laquelle arrive en nos cœurs pour nous porter

au désir de délivrer le prochain du mal qu'il endure.

Aussi le plus homme de bien de tout le paganisme,

Epiclète; ne suivit pas cette erreur^ que les passions^
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ne s'élevassent point en Thomme sage , ainsi que saint

Augustin atteste, lequel même montre encore que

la dissension des Stoïciens avec les autres philosophes,

en ce sujet, n'^ pas été qu'une pure dispute des

paroles, et débat de langage.

Or, ces affections que nous sentons en notre partie

raisonnable, sont plus ou moins nobles et spirituelles,

selon qu'elles ont leurs objets^lus ou moins relevés,

et qu'elles se trouvent en un dfgré plus éminent de

l'esprit; car il y a des affections en nous qui procèdent

du discours que nous faisons selon Pexpérience des

sens : il y en a d'autres formées sur le discours thé

des sciences humaines ; il y en a encore d'autres qui

proviennent des discours faits selon la foi , et enfin il

y en a qui ont leur origine du simple sentiment et

acquiescement que l'âme fait a la vérité et volonté

de Dieu. Les premières sont nommées affections na-

turelles, car qui est celui qui ne désire naturellement

d'avoir la santé, les provisions requises au vêtir et a

la nourriture , les douces et agréables conversations?

Les secondes affections sont nommées raisonnables,

d'autant qu'elles sont toutes appuyées sur la connois-

sance spirituelle de la raison, par laquelle notre va^

lonté est excitée a rechercher la tranquillité du cœur,

les vertus morales, le vrai honneur, la contempla-

tion philosophique des choses éternelles. Les affec-

tions du troisième rang se nomment chrétiennes

,

parce qu'elles prennent leur naissance des discours

tirés de la doctrine de notre seigneur, qui nous fait

chérir la pauvreté volontaire, la chasteté parfaite,

la gloire du paradis. Mais les affections du suprême

degré sont nommées divines et surnaturelles
,
parce

fjue Dieu lui-même les répand en nos esprits^ et
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qu'elles regardent et tendent en Dieu, sans Pentre-

mise d'aucun discours , ni d'aucune lumière natu-

relle, selon qu'il est aise de concevoir, par ce que

nous dirons ci-après des acquiescemens et sentimens

qui se pratiquent au sanctuaire de Fâme. Et ces affec-

tions surnaturelles sont principalement trois : l'amour

de l'esprit envers les beautés des mystères de la foi^

l'amour envers l'ulilité des biens qui nous sont promis

en l'autre vie, et Pamour envers la sotiTeraine bonté

de la très-sainte et éternelle divinité.

CHAPITRE VI.

Comme l'amour de Dieu domine sur les autres amoursr.

JUa volonté gouverne toutes les autres facultés de
l'esprit humain ; mais eïle esf gouvernée par soif

amour, qui la rend telle qu'il est. Or, entre tous les

amours celui de Dieu tient le sceptre, et a tellement

l'autorité de commander inséparablement unie , et

propre à sa nature, que s'il n'est le maître, inconli-

nent il cesse d'être et pe'rit.

Israaël ne fut point héritier avec Isaac, son frèrier

plus jeune, Esaii fut destiné au service de son frère

puîné ; Joseph fut adoré , non ^ulement par ses

frères^ mais aussi par son père, et voir même par sa

mère en la personne de Benjamin, ainsi qu'il l'avoit

prévu es- songes de sa jeunesse. Ce n^est certes pa<^

sans mystère que les derniers entre ces frères em-
portent ainsi les avantages sur leurs aînés. L'amour

divin est voirement le puîné entre toutes les affec-

tions du cœur humain j car, comme dit l'apôtre, ce
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qui est animal est premier ^ et le spirituel après ;

{Cor. i5. 46.) maïs ce puîné hérite toute l'autorité;

et l'amour propre, coinme un autre Esaû, est destiné

là son service; et non seulement tous les autres moti-

vemens de l'âme , comme ses frères, l'adorent et lui

sont soumis, mais aussi l'entendement et la volonté,

qni lui tiennent lieu de père et de mère. Tout est

sujet 'a ce céleste amour qui veut toujours être roi

ou rien , ne pouvant vivre qu^il ne domine ou règne ^

ni régner si ce n'est souverainement.

Isaac , Jacob et Joseph , furent des enfaHs surna-

turels; car leurs mères, Sara, Rebecca et Rachel,

étant stériles par nature, les conçurent par la grâce

de la bonté céleste : c'^est pourquoi ils furent établis

maîtres de leurs frères. Ainsi l'amour sacié est un

enfant miraculeux, puisque la volonté humaine ne le

peut concevoir, si le Saint-Esprit ne le répand dans

nos cœurs ; et comme surnaturelle , il doit présider

et régner sur toutes les affections , voire même sur

l'entendement et la volonté.

Ya bien qu'il y ait d'autres moiivemens surnaturels

en l'âme, la crainte, la piété, la force, l'espéiance^

ainsi qu'Esaû et Benjamin furent enfans surnaturels

de Rachel et Rebecca; si est-ce que le divin amour

est le maître, l'héritier et le supérieur, comme étant

fils de la promesse, puisque c'est en sa faveur que le

ciel est promis k l'homme. Le salut est montré a la

foi , il est préparé a l'espérance ; mais il n'est ,donné

qu'a la charité. La foi montre le chemin de la terre

promise comme une colonne de nuée et de feu^ c'est-

à-dire claire et obscure : l'espérance nous nourrit de

sa manne de suavité; maïs la charité nous y introduit

comme l'arche de l'alliance, qui nous fait le passage
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au Jourdain j c'est-a-dire au jugement, et qui de-

meurera au milieu du peuple, en la terre céleste,

promise aux vrais Israélites, en laquelle, ni la co-

lonne de la foi ne sert plus de guide, ni on ne se

repaît plus de la manne d'espérance.

Le saint amour fait son séjour sur la plus haute

et relevée région de Tesprit , où il fait ses sacrifices

et holocaustes a la divinité, ainsi qu'Abraham fit

le sien , et que notre seigneur s'immola sur le

coupeau du mont Calvaire , afin que d'un lieu si

relevé, il soit ouï et obéi par son peuple, c'est-k-dire

par toutes les facultés et affections de l'âme qu'il

gouverne avec une douceur nompareille; car l'amour

n'a point de forçats ni d'esclaves , ains réduit toutes

choses h son obéissance avec une force si délicieuse^

que comme rien n^est si fort que l'amour^ aussi rien

n'est si aimable que sa force.

Les vertus sont en Pâme
,
pour modérer ses mou-

vemens, et la charité, comme première de toutes les

vertus, les régit et tempère toutes, non seulement

parce que le premier en chaque espèce des choses

sert de règle et mesure à tout le reste , mais aussi

parce que Dieu ayant créé l'homme à son image et

serablance, veut que comme en lui tout y soit or-

donné par l'amour et pour Pamour.

CHAPITRE VII.

Description de l'amour général.

J-^A volonté a une si grande convenance avec le

bien
,
que tout aussitôt qu'elle l'aperçoit , elle se

retourne de son côté, pour se complaire en îcelui,
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tomme en son objet très-agréable, auquel elle est si

étroitement alliée
,
que même l'on ne peut déclarer

sa nature
j
que par le rapport qu'elle a avec icelui:

non plus qu'on ne sauroit montrer la nature du bien

que par l'alliance qu'il a avec la volonté. Car je

vous prie, Théotime, qu'est-ce que le bien, sinon

Ce que chacun veut? et qu'est-ce que la volonté,

sinon la faculté qui porte et fait tendre au bien , ou

a ce qu'elle estime tel ?

La volonté donc apercevant et sentant le bien,

par l'entremise de l'entendement qui le lui repré-

sente, ressent k même temps une ^soudaine délec-

tation et complaisance en ce rencontre
,
qui l'émeut

et incline doucement, mais puissamment vers cet

. objet aimable, afin de s'unir a luij et pour parvenir

a cette union, elle lui fait chercher tous les moyens

plus propres.

La volonté donc a une convenance très -étroite

avec le bien; cette convenance produit la complai-

sance que la volonté ressent a sentir et apercevoir

le bien ; cette complaisance émeut et pousse la vo-

lonté au bien; ce mouvement tend a l'union; et

enfin, la volonté émue et tendante a l'union, cher-

che tous les moyens requis pour y parvenir.

Certes, a parler généralement, l'amour comprend

tout cela ensemblement, comme un bel aibre, du-

quel la racine est la convenance de la volonté au

bien ; le pied en est la complaisance ; sa tige c'est le

mouvant; les recherches, poursuites et autres efforts,

en sont les branches ; mais l'union et jouissance est le

fruit. Ainsi , l'amour semble être composé de ces

cinq principales parties, sous lesquelles une quantité
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d'autres petites pièces sont contenues y comme nous

verrons a la suite de l'œuvre.

Considérons de grâce la pratique d'un amour in-

sensible entre l'aimant et le fer : car c'est la vraie

image de l'amour sensible et volontaire , duquel

nous parlons. Le fer donc a une telle convenance

avec Paimant, qu'aussitôt qu'il en apperçoit la vertu,

il se retourne devers lui; puis il commence soudaia

a se remuer et démener par des petits tressaillemens

,

te'moignant en cela la complaisance qu'il ressent , eu

suite de laquelle il s'avance et se porte vers Paimant,

cherchant tous les moyens qu'il peut pour s'unir avec

icelui. Ne voila pas toutes les parties d'un vif amour

bien représentées en ces choses inanimées?

Mais enfin pourtant, Théotîme, la complaisance,

et le mouvement ou écoulement de la volonté en la

ehose aimable, est a proprement parler, Pamour j en

sorte néanmoins, que la complaisance ne soit que le

commencement de Pamour; et le mouvement ou

écoulement du cœur qui s'en ensuit, soît le vrai amour

essentiel; si que l'un et Pautre peut être voirement

nommé amour ^ mais diversement : car comme l'aube

du jour peut être appelée jour, aussi cette première

complaisance du cœur en la chose aimée, peut être nom-

mée amour; parce que c'est le premier ressentiment de

Pamour. Mais comme le vrai cœur du jour se prend dès

la fin de l'aube, jusques au soleil couché; aussi la vraie

essence de Pamour consiste au mouvement^ et écou-

lement du cœur, qui suit immédiatement la com-

plaisance, et se termine a l'union. Bref, la complai-

sance est le premier ébranlemeiit ou la première

émotion, que le bien fait en la volonté; et cette
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4^motîon est suivie du mouvement et écoulement par

lequel la volonté' s'avance et s'approche rie la chose

aime'e, qui est le vrai et propre amour. Disons ainsi,

!e bien empoigne^ saisit et lie le cœur par la complai-

sance; mais par l'amour, il la tire, conduit et amène

b soi : par la complaisance il le fait sortir , mais par

Tamour, il lui fait faire le chemin et le voyage; la

complaisance , c'est le réveil du cœur, mais l'amour

^n est Pactîon : la complaisance le fait lever, mais

Tamour le fait marcher; le cœur étend ses ailes par

la complaisance, mais Famour est son vol. L'amour

donc, a parler distinctement et précisément, n'est

autre chose que le mouvement, écoulement, et avan-

cement du cœur envers le bien.

Plusieurs grands personnages ont cru que Famour

n'étoit autre choçe que la même complaisance; en

quoi ils ont eu beaucoup d'apparence de raison : car

non seulement le mouvement d'amour prend son ori-

gine de la complaisance que le cœur ressent a la pre^

mière rencontre du bien , et aboiuit a une seconde

complaisance
,
qui revient au cœur par Funion a la

chose aimée; maïs outre cela, il tient sa conserva-

tion de la complaisance, et ne peut yivre que par

elle, qui est sa mère et sa nourrice; si que soudain

jque la complaisance cesse, l'amour cesse : et comme

t'abeille naissant dedans le miel, se nourrit du miel

,

ne vole que pour le miel ; ainsi l'amour naît d^ la

complaisance , se maintient par la complaisance et

tend a la complaisance. Le poids des choses les

ébranle , les meut et les arrête : c'est le poids de la

pierre qui lui donne l'émotion, et le branle a la des-

cente , soudain que les empêchemens lui sont ôtés
;

c'est le même poids qui lui fait co»tiuuer son mou-
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venient en bas; et c'est enfin le même poids encore

qui la fait arrêter et s'accoiser, quand elle est arri-

vée en son lieu. Ainsi est-ce de la complaisance qui

ébranle la volonté. C'est elle qui la meut, et c'est

elle qui la fait reposer en la chose aimée, quand

elle s'est unie a icelle. Ce mouvement d'amour étant

donc ainsi dépendant de la complaisance en sa nais-

sance 5 conservation et perfection j et se trouvant

toujours inséparablement conjoint avec icelle , ce

n'est pas merveille si ces grands esprits ont estimé

que l'amour et la complaisance fussent une même
chose j bien qu'en vérité, l'amour étant une vraie

passion de l'àme, il ne peut être la simple complai-

sance, mais faut qu'il soit le mouvement qui procéda

d'icelle.

Or, ce mouvement causé par la complaisance,

dure jusqu'à l'union ou jouissance. C'est pourquoi,

quand il tend a un bien présent, il ne fait autre

chose que de pousser le cœur, le serrer, joindre et

appliquer a la chose aimée ^ de laquelle par ce moyen

il jouit; et lors on l'appelle amour de complaisance,

parce que soudain qu'il est né de la première com-

plaisance, il se termine a l'autre seconde qu'il reçoit

en l'union de son objet présent. Mais quand le bien,

devers lequel le cœur s'est retourné , incliné et ému

se trouve éloigné, absent ou futur, ou que l'union

ne Se peut pas encore faire si parfaitement qu'on pré-

tend, alors le mouvement d'amour, par lequel le

cœur tend, s'avance, et aspire a cet objet absent,

s'appelle proprement désir : car le désir n'est autre

chose que l^appétit, convoitise , ou cupidité des cho-

ses que nous n'avons pas , et que néanmoins nous

prétendons d'avoir.
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Il y a encore certains moiivemens d'amonr^ par

lesquels nous désirons les choses que nous n'atten-

dons, ni prétendons nullement; comme qucind nors

disons : que ne suis-je maintenant en Paradis! Je

Toudrois être roi. Plût a Dieu que je fusse plus

jeune! A la mienne volonté que je n'eusse jamais

péché ! et semblables choses. Or, ce sont des désirs,

mais désirs imparfaits, lesquels^ ce me semble, a

proprement parler, s'appellent souhaits : et de fait,

telles affections ne s'expriment pas comme les désirs i'

car quand nous exprimons nos vrais désirs, nous
disons, je désire j mais quand nous exprimons nos

désirs imparfaits, nous disons : je désirerois, ou, je

voudrois. Nous pouvons bien dire, je désirerois d'être
' jeune, mais nous ne disons pas^ je désire d'être

jeune, puisque cela n'est pas possible; et ce mou-
vement s'appelle souhait, ou, comme disent les

Scholastiques^ velléités, qui n'est autre chose qu'un

commencement de vouloir, lequel n'a point de suite,

d'autant que la volonté voyant qu'elle ne peut aîr

teindre k cet objet, a cause de rimpossibilité, ou
de l'extrême difficulté, elle arrête son mouvement,
et le termine en cette simple affection de souhait,

xomme si elle disoît : -ce bien que je vois, et auquel

je ne puis prétendre, m'est a la vérité fort agréable;

^t bien que je ne le puis vouloir ni espérer, si est-ce

que, si je le pouvois vouloir ou désirer, je le désire-

rois et voudrois volontiers.

Bref, ces souhaits ou velléités ne sont autre chose

<ju'un petit amour, qui se peut appeler amour de
simple approbation; parce que sans aucune préien-

îioa l'àme agrée le bien qu'elle connoît; et ne le

2
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pouvant désirer m effet, elle proteste qu'elle le désî-

reroît volontiers, et que vraiment il est désirable.

Ce n'est pas encore tout, Théolime; car il y a

des désirs et souhaits, qui sont encore plus impar-

faits que ceux que nous venons de dire, d'autant

que leur mouvement n'est pas arrêté par l'impos-

sibilité, ou extrême difficulté, mais par la seule ia-

compatibililé qu'ils ont avec des autres désirs ou vou-

loirs plus paissans, comme quand un malade désire

de manger des potirons ou melons, et quoiqu'il en

ait a son commandement, il ne veut néanmoins pas

en manger, p^rce qu'il craint d'empirer son nral :

car qui ne voit deux désirs en cet homme, l'un de

manger des potirons, et l'autre de guérir? Mais

parce qîie celui de guérir est plus grand, il étouffe

et suffoque Pautre , l'empêchant de produire aucun

effet, Jephté souhailoit de conserver sa fille; mais

parce que cela éîoit incompatible avec le désir d'ob-

server son vœu , il voulut ce qu^il ne souhaitoit

pas, qui étoit de saciifier sa fille; et souhaita ce

qu'il ne voulut pas, qui étoit de conserver sa fille.

Pilate et Hérodes souhaitoient de délivrer, l'un le

Sauveur, Tautre le précurseur; mais parce que ces

souhaits étoient incompatibles, l'un avec le désir de

complaire aux Juifs et a César, l'autre a Hérodias

et a sa fille; ce furent des souhaits vains et inutiles.

Or, a mesure que les choses incompatibles avec ce

qui est souhaité, sont moins aimables, les souhaits

sont plus imparfaits, puisqu'ils sont arrêtés, et comme

étouffés par de si foibles contraires* Ainsi, le sou-

hait qu'Hérodes eut de ne point faire mourir St. Jean,

fut plus imparfait que celui que Pilate avoit de dé--
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livrer notre Seigneur : car celui-ci craîgnoît la ca-

lomnie, et l'indignation du peuple et de Ce'sar, et

celni'la, de contrister une seule femme.

Et ces souhaits, qui sont arrêtés, non point par

l'impossibilité, mais par rinconipatibilifé qu'ils ont

avec des plus puissans désirs, s'appellent voirement

souhaits et désirs, mais souhaits vains, suffoqués el

inutiles. Selon les souhaits des choses impossibles ,

nous disons, je souhaite, mais je ne puis; ef selon

les souhaits des choses possibles, nous disons, je

souhaite , mais je ne veux pas.

CHAPITRE VIII.

Quelle est la convenance qui excite Tamour.

JMous disons que Toeil voit, l'oreille entend, la

langue parle, l'entendement discourt, la mémoire

Fe ressouvient, et la volonté aim.e : mais nous savons

bien toutefois que c'est Thomme, a proprement par-

ler, qui par diverses facultés et différens organes,

tait toute cette variété d'opérations. C'est donc aussi

rhomme, qui par la faculté affective^ que nous ap-

pelons volonté, tend et se complaît au bien, et qui

a cette grande convenance avec icelui , laquelle est

la source et origine de l'amour. Or ceux-là n'ont

p3S bien rencontré
^
qui ont cru que la ressemblance

étoit la seule convenance qui produisît l'amour. Car,

qui ne sait que les vieillards les plus sensés aiment

tendrement et chèiement les petits enfans, et sont

. réciproquement aimés d'eux? Que les sa vans aiment

les ignorans, pourvu ^l'ils soient dociles; et les ma-'
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Jades leurs iTiédecîns? Que si nous pouvons lîrer

quelque argument de l'image d'amour, qui se voit

ès-choses insensibles, quelle ressemblance peut taire

tendre le fer a l'aimant? Un aimant n'a-t-il pas plus

de ressemblance avec un autre aimant , ou avec une

autre pierre, qu'avec le fer qui est d'un genre tout

différent? Et bien que quelques-uns pour réduire

toutes les convenances h la ressemblance, assurent

que le fer tire le fer, et l'aimant tire l'aimant j si

est-ce qu'ils ne sauroîent rendre raison pourquoi

l'aimant tire plus puissamment le fer, que le fer ne

tire le fer même. Mais, je vous prie, quelle simi-

litude y a-t-il entre la chaux et l'eau, ou bien

entre l'eau et l'éponge? et néanmoins la chaux et

réponge prennent l'eau avec une avidité nompa-

reille, et témoignent envers elle un amour insen-

sible, extraordinaire. Or, il en est de même de

l'amour humain : car il se prend quelquefois plus for-

tement entre des personnes de contraires qualités,

qu'entre celles qui sont fort semblables. La conve-

îîance donc, qui cause l'amour, ne consiste pas tou-

jours en la ressemblance, mais en la proportion,

rapport, ou correspondance de l'amant a la chose

aimée. Car ainsi, ce n'est pas la ressemblance qui

rend aimable le médecin au malade, ains la cor-

respondance de la nécessité de l'un avec la suffi-

sance de l'autre , d'autant que l'un a besoin du

secours que l'autre peut donner 5 comme aussi le

médecin aime le malade, et le savant son apprenti,

parce qu'ils peuvent exercer leurs facultés sur eux.

Les vieillards aiment les enfans, non point par synv

pathie^ mais d'autant que l'extrême simplicité, foi-

î^lesse et tendreté c]es uns rehausse; et fait mieux
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paroître la prudence et assurance des antres; et

cette dissemblance est agre'able : au contraire , les

petits enfans aiment les vieillards, parce qu'ils les

voyent amusés et embesoignez d'eux, et que par

un sentiment secret, ils connoissent qu'ils ont besoin

de leur conduite. Les acords de musique se font en

la discordance, par laquelle les voix dissemblables

se correspondent pour toutes ensemble faire un seul

rencontre de proportion : comme la dissemblance

des pierres précieuses et des fleurs fait Fagréable

composition de l'émail, et de la diapreure. Ainsî^

Famour ne se fait pas toujours par la ressemblance

et sympathie, aîns par la correspondance et pro--

portion qui consiste en ce que par l'union d'une

chose a une autre, elles puissent recevoir mutueU

lement de la perfection, et devenir meilleures. L^

tête certes ne ressemble pas au corps, ni la main au

bras, mais néanmoins ces choses ont une si grande

correspondance et joignent si proprement Pune a

Pautre, que, par leur mutuelle conjonction^ elles

s'entre-perfectionnent excellemment. C^est pourquoi

si ces parties-la avoient chacune une âme distincte,

elle s'entr'aimeroient parfaitement, non point par

ressemblance, car elles n'en ont point ensemble^

mais pour la correspondance qu'elles ont a leur mu«
tuelle perfection. En cette sorte les mélancoliques

et les joyeux , les aigres et les doux s'entr'aiment

quelquefois réciproquement, pour les mutuelles im-

pressions qu'ils reçoivent les uns des autres , aiï

moyen desquelles leurs humeurs sont mutuellement

modérées.

Mais quand cette mutuelle correspondance est

Gon|oinie avec la ressemblance^ Pamour sans doute
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sVngendie hien pins pu'ssamnient; car la siinilîtiule

étant la *vraîe image de Tniiité, quand deux choses

semblables s'nnîssent par correspondance a même fin,

il sen7b!e que ce soit plutôt unité, qu'union.

La convenance donc de l'amant a la chose aimée

,

est la première source de l'amour, et celte conve-

nance consiste a la correspondance, qui n'est autre L
chose que le mutuel rapport, qui rend les choses

propres a s'unir, pour s'entre-comrauniquer quelque

perfection. Mais ceci s'entendra de mieux en mieux

par le progrès du discours,

CHAPITRE IX.

Que Tamour tend â l'union.

J_jE grand Salomon décrit d'un air délicieusement

admirable les amours du Sauveur et de Pâme dévote,

en ce divin ouvrage que, ])r)ur son excellente suavité,

on appelle le Cantique des Cantiques. Et pour nous

élever plus doucement a la considéiation de cet

amour spirituel, qui s'exerce entre Dieu et nous,

par la correspondance des mouvemens de nos cœurs

avec les inspirations de sa divine majesté, il emploie

ime perpétuelle représentaîion des amours d'un cliasîe

berger et d'une pudique bergère. Or, faisant parler

l'épouse la première, comme par manière d'une cer-

taine surprise d'amour _, il lui fait faire d'abord cet

élancement : Qu'il me baise d'un baiser de sa

bouche! (CanL Caiit, i. j.) Voyez-vous, Théo-

time, comme l'âme , en la personne de celte bergère

,

ne prétend, par le premier souhait qu'elle exprime,
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qu'une chaste union avec son époux ,
comme pro-

lestant que c'est Punique fin a laquelle elle aspire et

pour laquelle elle respire; car, je vous prie, que

veut dire autre chose ce premier soupir : Quil me

baise d'un baiser de sa bouche?

Le baiser, de tout temps, comme par însnnct na-

turel, a e'ié employé pour représenter l'amour parfait,

c'esl-a-dire l'union des cœurs , et non sans cause.

Nous faisons sortir et paroitre nos passions et les

mouvemens que nos âmes ont communs avec les

animaux en nos yeux, ès-sourcils^ au front et en

tout le reste du visage. On connoît Vhomme au

. visage, {Ecclé. 19. 26.) dit l'Écriture; et Aristote

rendant raison de ce qu'k l'ord^n^^re on ne peint

' sinon la face des grande hommes : c'est d'autant

,

dit-il, que le visage montre qui nous sommes.

Mais pourtant nous ne répandons nos discours ni

les pensées qui procèdent de la portion spirituelle de

nos âmes, que nous appelons raison, et par laquelle

nous sommes différens d'avec ks animaux , sinon par

nos paroles, et par conséquent par le moyen de la

bouche. Si que verser son âme et répandre son cœur

n'est autre chose que parler, versez devant Dieu vos

coeurs^ (Ps. 61. 9.) dît le Psalmiste, c'esl-a-dire

exprimez et prononcez les affections de votre cœur

par paroles. Et la dévote mère de Samuel, pronon-

çant ses prières, quoique si bellement, qu'a peine

voyoît-on le jnouvement de ses lèpres'^ j'ai ré-

pandu^ dit-elie^ 711071 âme de^^ant Dieu. î^n celte

sorte oa applique une bouche a l'autre quand on se

baise, pour témoigner qu'on voudroit verser les âme^s

l'une dedans l'autre réciproquement, pour les unii^

d'une union parfaite 3 et pour ce qu'en tout temps
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et entre les plus saînls hommes du monde, le baiser

a élë le signe de l'amour et dilection, aussi fut- il

employé universellement entre tous les premiers chré-

tiens , commale grand saint Paul témoigne quand il

dit aux Romains et Corinthiens : Saluez i^ous mu-,
tuellement les uns les autres par le saint baiser

j

eiy comme plusieurs témoignent. Judas en la prise de

notre Seigneur employa le baiser, pour le faire con-'

ïioître^ parce que ce divin Sauveur baisoit ordinaire-

ment ses disciples, quand il les rencontroit; et non-

seulement ses disciples, mais aussi les petits enfans

qu'il prenoit amoureusement en ses bras, comme il

lit celui, par la comparaison duquel il invita si so-

lennellemenî ses disciples a la charité du prochain,

que plusieurs estiment avoir été saint Martial, comme
révèqire Jansenius (i) le rapporte.

Aiijsi donc le baiser étant la vive marque de Punion

des cœurs, Pépouse, qui ne prétend en toutes ses

poursuites, que d'être unie avec son bien-aimé : Quil
me baise j dit- elle, d'un baiser de sa bouche^

(^Cant. Cant i. i.) comme si elle s'écrioit : Tant

de soupirs et de traits emflammés, que mon amour

jette incessamment , n'impétreront-ils jamais ce que

mon âme désire? Je cours; hé! n'atteindrai- je jamais

au prix pour lequel je m'élance, qui est d'être unie

cœur a cœur, esprit a esprit, avec mon Dieu, mon
époux et ma vie? Quand sera-ce que je répandrai

îiion âme dans son cœur, et qu'il versera son cœur

dedans mon âme, et qu'ainsi, heureusement unis^

nous vivrons inséparables.

Quand Pesprit divin veut exprimer un amour par-

(i) Evêi^ue de GaniL
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fait, il emploie presque toujours les paroles d\inioii

et de conjonction. tUn la multitude des croyans^

dit saint Luc , il riy avoit quun cœur eu quune
âme. ( dct. 4. 32. ) Notre Seigneur pria son père

pour tous les fidèles, afin qu'ils fussent tous une

même chose* ( Joan. 17. 2.) Saint Paul nous avertit

que nous soyons soigneux de conserver Funité d'es-

prit par Funion de la paix. Ces unités de cœur, d'âme'

et d'esprit, signifient la perfection de l'amour, qui

joint plusieurs âmes en une; ainsi est-il dit que Vâme
de Jonathas étoit collée à Vâme de David ^ c'est-

a -dire, comme l'Ecritiue ajoute, il aima David

€om,me son âmepropre, he grand apôtre de France ,>

tant selon son sentiment, que rapportant celui de son

Hiérote'e, écrit : Je pense cent fois en un seul cha-

pitre des noms divins, que l'amour est unifique^

unissant , ramassant , resserrant, recueillant et rap-

portant les choses a l'unité. Saint Grégoire de Na-

zianze et saint Augustin disent que leurs amis avec

eux n'avoient qu'une âme; et Aristote, approuvant

déjà de son temps cette façon de parler : Quand,

dit-il , nous voulons exprimer combien nous aimons

nos amis, nous disons : L'âme de celui-ci et mon âme

n'est qu'une j la haine nous sépare, et Pamour nous

assemble. La fin donc de l'amour n'est autre chose

que l'union de l'amant a la chose aimée.

CHAPITRE Xv
y

Que Tunion à laffuelle l'amour prétend est spirituelle.

Il faut pourtant prendre garde qu'il y a des unions

natiu^elles, comme celles de ressemblance, coMsan-



5i TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

gninilé et de la cause avec son effet; ei d'autres,

lesquelles u'etant pas naturelles
,
peuvent être dites

voloiitaires; car bien qu'elles soieni selon la nature,

elles ne se font néanmoins que pnr notre voloilc,

comme celle qui prend son origine des bienffiils qui

unissent ind» biiablcnïent celui qui les reçoit a celui

qui lis fait, celle de la conversation ef conipp.gnie
,

et autres semblables. Or, quand l'union est naturelle,

elle produit Tamour, et l'amour qu'elle produit nous

porte a une nouvelle union naturelle
,
qni peifcc-

lionne la naturelle; ainsi îepère et le iils, la mère et

la fille, ou deux frères, étant naturellenipnl unis par

la communication d'un même sang, sont excités par

cette union a l'amour, et par l'amour sont porîe's a

une union de volonté et d'esprit, qui peut être dite

volontaire; d'autant qu'encore que son fondement

soit naturel, son affection néanmoins est délibérée;

et en ces amours produits par l'union naturelle, il

ne faut point chercher d'autre correspondance que

celle de l'union même
,
par laquelle la Uf^tnre pré-

venant la volonté , l'oblige d'approuver , aimer et

perfectionner l'union qu'elle a déjà faite. Mais quant

aux unions volontaires, elles sont postérieures a l'a-

mour en effet et causes néanmoins d'icelui, comme sa

fin et prétention unique; en sorte que, comme l'a-

îuour tend a l'union , ainsi l'union étend bien souvent

et agrandit l'amour; car l'amour fait chercher la con-

versation , et la conversation nourrit souvent et

accroît l'amour; Paraour fait désirer l'union nuptiale,

M cette uiiion rr'ciproquement conserve et dilate

l'amour , si que il est vrai en tous sens que Pamour

tend a l'union.

Mais a quelle mX^ d'union tend-il? N'avez -vqu^
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pas remarqué, Théolitne^que réponse sacrée exprime

son souhait d'être unie avec son époux, par le baiser,

eî que le baiser repiésente l'union spirituelle qui ^e

fait par la réciproque communication des âmes?

Certes, c'est l^homme qui aiuie, mais il aime par la

volonté, et partant la tin de son amour est de la

nature de sa volonté, mais sa volonté est spirituelle;

c'est pourquoi l'union que son amour prétend- est

aussi spirituelle, d'autant plus que le cœur, siège et

source de r'amoru^, non seulement ne seroit pas per^

fectionné p^r Funion qu'il auroit aux choses corpo-

relles, mais en seroit avili.

Ce n^est pas, Théotime, qu'il n'y ait quelque sorte

de passions en l'homme, lesquelles, comme le gui

vient sur les arbres, par manière de surcjoîssanre et

de superfluité, naissent aussi bien souvent parmi l'a-

mour et autour de l'amour; ma*s néanmoins elles ne

sont pas ni l'amour ni partie de l'amour, ains sont

des surcroissances el superfluités d'icelni, lesquelles

non seulement ne sont pas profitables pour main-

tenir on perfectionner Tamour , mais au contraire

l'endommagent grandement, l'affoiblissent, et en fin

finale, si on ne les retranche, le ruinent tout-a fait,

de quoi voici la raison.

A mesure que notre âme s'emploie a plus d'opé-

rations, ou de même sorte, ou de diverse sorte, elle

les fait moins parfaitement et vigoureusement; parce

qu'étant finie, sa vertu d'agir l'est aussi, si que four-

nissant son activité h diverses opérations, il est force

que chacune d'icelles en ait moins
;
par ainsi les

hommes fort attentifs \\ plusieurs choses, le sont moins

a chacune d'icelles. On ne sauroit exactement con-

sidérer les traita d'un visage par la Yue^ et a même
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temps exacieinenl écouter riiarnionie d'une excet-»

lente inusique, ni en un même temps être attentif a

h figure et a la couleur. Si nous sommes aflecîionnés

b parler, nous ne saurions avoir attention a autre

chose.

Ce n'estpas que je ne sache ce qu'on (]îtdeCe'sar,et

que je ne croie ce que tant de grands personnages ont

assure' d^Origène, que leur attention pou\oit k même
temps s'appliquer a plusieurs objets ; mais pourtant

chacun confesse qu'a mesure qu'ils l'appliquoient k

plus d'objets, elle étoît moindre a chacun d'iceux.

Il y a donc de la difierence entrevoir, ouïr ou sa-

voir plus, et voir, ouïr ou savoir mieux j car qui

voit mieux, voit moins, et qui' voit plus ne voit pas

si bien. Il est rare que ceux qui savent beaucoup,

sachent bien ce qu'ils savent
j
parce que la vertu et

force de l'entendement épanché en la connoissance

de plusieurs choses est moins forte et vigoureuse y

que quand elle est ramassée a la considération d'un

seul objet. Quand donc Fâme emploie sa vertu affec-

tive a diverses sortes d^opérations amoureuses, il est

force que son action, ainsi divisée, soit moins vigou-

reuse et parfaite. Nous avons trois sortes d'aetions

amoureuses, les spirituelles, les raisonuable-. et les

sensuelles. Quand l'amour écoule sa force par toutes

ces trois opérations , il est sans doute plus étendu
,

mais moins tendu, et quand il ne s'écoule que par

une sorte d'opérations, il est plus tendu, quoique

moins étendu. Ne voyons-nous pas que le feu , sym-

bole de l'amour, forcé de sortir par la seule bouche

du canon, fait un éclat prodigieux, qu'il feroît beau-

coup moindre, s'il avoit ouverture par deux ou trois

eaivoîîs? Puis donc que l'amour est un acte de notre
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volonté
,
qui le veut avoir non seulement noble et

ge'néieux . mais fort, vigoureux et actif, il en faut

retenir la vertu et la force dans les limites des ope'-

rations spirituelles; car qui voudroit l'appliquer ans

opérations de la partie sensible ou sensitive de notre

âme , il affoibliroit d'autant les opérations intellec-

tuelles, es- quelles toutefois consiste Tamour essentiel.

Les philosophes anciens ont reconnu qu'il y avoit

deux sortes d'extase , dont Pune nous portoit au-

dessus de nous-mêmes, l'autre nous ravaloit au-

dessous de nous-mêmes, comme s'ils eussent voulu

dire que l'homme étoit d'une nature moyenne entre

les anges et les bètes
,
participant de la nature angé-

lique en sa partie intellectuelle, et de la nature bes-

tiale en sa partie sensitive, que néanmoins il pouvoit,

par l'exercice de sa vie et par un continuel soin de

soi-même, s'ôter et déloger de cette moyenne con-

dition, d'autant que, s'appliquant et exerçant beau-

coup aux actions intellectuelles, il se rendoit plus

semblable aux anges qu'il ne Tétoit aux bêtes
;
que-

s'il s'appliquoit beaucoup aux actions sensuelles, il

descendoit de sa moyenne condition, et s'approchoit

de celle des bêtes. Et parce que l'extase n'est autre

chose que la sortie qu'on fait de soi-même, de quelque

côté que l'on en sorte, on est vraiment en extase.

Ceux donc qui, touchés des voluptés divines et in-

tellectuelles, laissent ravir leur cœur aux sentimens

d'icelles , sont voirement hors d'eux-mêmes _, c'est-a-

dire au-dessus de la condition de leur nature; mais

par une bienheureuse et désirable sortie, par laquelle

entrant en un état plus noble et relevé, ils sont autant

anges par l'opération de leur âme , comme ils soat

hommes par la substance de leur nature, et doivent
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être dits ou anges humains, ou hommes angiMiqucs.

Au contraire, ceux qui alléchés des plaisirs sensuels,

apph'quent leurs âmes a la jouissance d'iceiix , ils

descendent de leur moj^enne condition a la plus basse

des bètes brutes, et méritent autant d'être appelés

brutaux par leurs opérations, comme ils sont hommes
par leur nature; malheureux en ce qu'ils ne sortent

hors d'eux-mêmes que pour entrer en une condition

infiniment indigne de leurétéit naturel.

Or, a mesure que l'extase est plus grande , ou au-

dessus de nous, ou au-des ous de nous, plus elle

empêche notre f;me de retourner a soi-même, eî de

faire les opérations contraires a l'extase en laquelle

elle est; ainsi ces hommes angéliques, qui sont ravis

en Dieu et aux choses célestes, perdent tout-a-fait,

tandis que leur extase dure, l'usage et l'attention des

sens, le mouvement et toutes actions extérieures;

parce que leur âme, pour appliquer sa vertu et ac-

livilé plus entièrement et attentivement a ce divin

objet, la relire et ramasse de toutes ses autres facultés^

pour la contourner de ce côté-la; et de même les

hommes brutaux , ravis en la volupté sensuelle, et

particulièrement quand c'est en celle du sens géne'ral,

perdent tout-b-fait l'usage et l'attention de la raison

et l'entendement; parce que leur misérable âme, pour

sentir plus entièrement l'objet brutal, se divertit des

opérations sp-ritue^les
,
pour s'enfoncer et convertir

du tout aux bestiales; imitant en cela mystiquement,

1 es uns E!ie ravi en haut sur le char enflammé entre

les anges , et les autres Nabuchodonosor abruti et

raval' au rang des bêtes farouches.

Maintenant je dis que quand l'âme pratique l'a-

mour par les action? sensuelles^ et qui la portent au*
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dessous de soi , il est împoss'ble qu'elle n'affoiblisse

d'auiaijt pitis l'exercice de raniour supérieur; de

sorte que tant s'en faut que l'amour vrai et essentiel

soit aidé et conservé par Tunion a laquelle l'amour

sensuel tend
,
qu'au coniraire il s'affoibiit, se dissipe

et péiit par icelle. Les hœufs de Job iahouroient la

terre; tandis que les ânes inutiles paissoient autour

d'eux^ (Job. 1. i40 mangeant les pâturages dns anx

bœufs qui travailloient. Tandis que la partie intellec-

tuelle de notre àme travaille a l'amour honnête et ver-

tueux , sur quelque objet qui en est digne ^
il arrive

souvent que les sens et facultés de la partie inférieure

tendent a l'union qui leur est propre, et leur sert de

pâture , bien que l'union ne soit due q\i'au cœur et 'a

l'espiit, qui seul aussi peut produire le vrai et sub-

stantiel amour.

Elisée 5 ayant guéri Naaman le Syrien, se con-

tenta de l'avoir obligé, refusant au reste son or,

son argent 5 et les meubles qu'il lui avoit offerts
5

mais Giezy, cet infidèle serviteur, courant après

icelui , demanda et prit outre le gré de son maître ce

qu^il avoit refusé. L'amour intellectuel et cordial
5
qui

est certes, ou doit être le maître en notre âme , refuse

toutes sortes d'unions sensuelles, et se contente en

la simple bienveillance : mais les puissances de la

partie sensirivc, qui sont ou doivent être les ser-

vantes de l'esprit, demandent , cherchent et prennent

ce qui a été refusé par la raison, et sans prendre per-

înission d'icelles, s'avancent a vouloir fi^iire leur

iiuion 5 ab-ectes et serviles , déshonorant , comme

Giezy, la pureté de l'intention de lem^ maître, qui

est l'esprit; et a mesure que l'ame se convertit a telles
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unions grossières et sensibles, elle se divertit de l\i-

nion délicate^ intellectuelle et cordiale.

Vous voj-ez donc bien , Théotime, que ces unions,

qi!i regardent les complaisances et passions animales ^

non seulement ne servent de rien a la production et

conservation deTamoury mais lui sont grandement
nuisibles et Tafibiblissent extrêmement; aussi quand
Pinceste Amnon

, qui pânioit et pe'rîssoit d'amour

poiu^ Thauiar, eut passé jusques aux unions sensuelles

et brutales j il fut tellement prive' de Pamour cordial,

qu'onc plus il ne la put voir, et la poussa indigne-

ment dehors, violant aussi cruellement le droit de

l'amour, comme il avoît viole' impudemment celui

du sang.

Le basilic, le romarin ^ la marjolaine, Thyssope, le

eîou de girofïle , la canelle ^ la noix muscade , les

Citions et le musc mis ensemble, et demeurant en

corps, rendent voirement une odeur bien agréable

par le mélange de leur bonne senteur ; mais non pa&

à beaucoup près de ce que fait l'eau qui en est dis-

tillée, en. laquelle les suavités de tous ces ingrédiens,

séparées de leur corps, se mêlent beaucoup plus ex-

cellemment, s'unissant en une très- parfaite odeur

j

qui pénètrent bien plus l'odorat, qu'elles ne le feioient

pas, si avec elle et son eau le corps des ingrédiens se

trouvoient conjoints et unis. Ainsi l'amour se peut

trouver es- unions des puissances sensuelles mêlées

avec les unions des puissances intellectuelles, mais

non jamais si excellemment comme il fait lorsque les

seuls esprits et courages , séparés de toutes affections

corporelles, joints ensemble , font l'amour pur et spi-

rituel ; car l'odeur des affections ainsi mêlées est non
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seulement plus suave et meilleure, mais plus vive^

plus active et pins solide.

Il est vrai que plusieurs ayant l'esprit grossier

,

terrestre et vil^ estiment la valeur de Famour comme
celle des pièces d'or, desquelles les plus grosses et

pesantes sont les meilleures et plus recevables; car

ainsi leur est-il avis que l'amour brutal soit plus fort,

parce qu'il est plus violent et turbulent; plus solide,

parce qu'il est grossier et terrestre; plus grand^ parce

qu'il est plus sensible et farouche; mais au contraire

^

l'amour est comme le feu , duquel plus la matière est

délicate^ aussi les flammes en sont plus claires et

belles , et lesquelles on ne sauroit mieux éteindre

qu'en les de'primant et couvrant de terre ; cnr de même
plus le sujet de l'amour est relevé et spirituel, plus

ses affections sont vives, subsistantes et permanentes,;

et ne sauroit-on mieux ruiner l'amour , que de l'a-

baisser aux unions viles et terrestres» Il y a cette

différence, comme dit saint Grégoire, entre les plaisirs

spirituels et les corporels, qiie les corporels donnent

du déiîir avant qu'on les ait, et du dégoût quand on

les a ; mais les spirituels au contraire donnent du dé-

goût avant qu'on les ait, et du plaisir quand on les

a; si que l'amour animal, qui prétend par l'union

qu'il fait a.la chose aimée de combler et perfectionner

ga complaisance , trouvant qu'au contraire il la dé-

truit en la terminant, demeure grandement dégoûté

de telle union
y
qui a fait dire au grand philosophe

que presque tout animal, après la jouissance de son

plus ardent et pressant plaisir corporel , demeuroit

triste, morne et étonné, comme un marchand, ayant

pensé gagner beaucoup , se trouve trompé et engagé

dans une rude perle; ou au contraire, Tamour intel-
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lectne' troi vanteii l^mic^n c^n'il fait a son objet plus

de coîitenlrineiH qu'il u'avoii espéré, y perlecUon-

nant sa cnî^^plaisance, il la 'continue en s'unissant,

etsiinii lonjonis plus en la continuant,

CH PITRE XI.

Qu'il y a deux portions en l'âme, et comment.

i 1 ous n'avons qu'une âme, Theotînie, et laquelle

est indivisible, mais en cette âir>e il y a divers degrés

de perfection , car elle est vivante , sensible et raison-

nable, et selon ces divers degrés elle a aussi diversité

de propriétés et inclinations, par lesquelles elle est

portée a la fuite ou a l'union dss choses , car premiè-

rement comme nous voyons que la vigne haït, par

niar>iire de dire, et fuit les choux, en sorte qu'ils

s'entre-nuisent l'un a Pauire, et qu-au contraire elle

se plaît avec Tolivier; ainsi voyons -nous que na-

turellement il y a contrariété entre Phomme et le

serpent, en sorte que la seule salive de l'homme qui

est a jeun, fait mourir le serpent, et qu'au contraire

l'homme et la brebis ont une merveilleuse convenance,

et se plaisent l'un avec l'autre. Or, cette inclination

ne procède d'aucune connoissance
,
que l'un ait de

la nuisance de son contraire^ ou de l'utihté de celui

avec lequel il a convenance , ains seulement d'une

propriété occulte et secrète
,
qui produit cette con-

trariété et antipathie insensible, comme aussi la com-

plaisance et sj^mpathie.

Secondement, nous avons en nous l'appétit sen-

sitif, par le moyen duquel nous sommes portés k la
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reclierche et a la fuiie de plusieurs choses par la

connoîssance sensitive que nous en avons; tout ainsi

comme les animaux desquelr les uns appètent une

chose et les antres une autre, selon la connoissance

qu'ils ont qu'elle leur est convenable ou non , et en

cet appétit réside ou d'icelui provient l'amour que

nons appelons sensuel 0!i brutal, qui, a proprement

prirler, ne doil néanmoins pas être appelé amour, ains

simplement appétit.

En troisième Heu, en tant que nous sommes raison-

nables , nous avons une volonté par laquelle nous

sommes poriés a la recherche du bien, selon que nous

le connoissons ou jugeons être tel parle discours. Or,

en notre âme, en tant qu'elle est raisonnable , nous

remarquons manifestement deux degrés de perfection

que le grand saint Augustin , et après lui tous les

docteurs ont appelés deux portions de Tâme, l'infé-

rieure et la supi'rieure, desquelles celle-là est dite

infr'rieure
,
qui discourt et fait ses conséquences, selon

ce qu'eHe apprend et expérimente par les sens , et

celle-là est dite supérieure, qui discourt et fait ses

conséquences selon la connoîssnnce intellectuelle, qui

n'est point fondée sur Texpéiience des sens, ains sur

le discernement et jugement de l'espril; aussi cetle

portion supérieure est appelée communément esprit

et partie mentale de l'âme, comme l'inférieure est

ordinairement appelée le sens ou sentiment, et raison

hunifane.

Or, cette portion supérieure peut discourir selon

deux sortes de lumières, ou bien selon la lumière

naturelle , comme ont fait les philosphes, et tous ceux

qui ont discouru par science, ou se'on la lumière

surnaturelle , comme font les théologiens et chrétiens^
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en tant qu'ils ct;ib!issent leur discours sur la foi et pa-

role de Dieu révélée, et encore plus particulièrement

ceux desquels Pesprir est conduit par de particulières

illustrations, inspirations et émotions célestes. Cest
ce que dit saint Augustin, que la supérieure portion

de Pâme est celle par laquelle nous adhérons et nous

appliquons a Tcibéissance de la loi éternelle.

Jacob pressé de l'extrême nécessité de sa famille,

lâcha son Benjamin pour être mené par ses frères en

•'^^ypte, ce qu'il fit contre son gré, comme l'histoire

sacrée assure, en quoi il témoigne deux volontés, l'une

inférieure, par laquelle il se fâchoit de l'envoyer,

l'autre supérieure, par laquelle il se résolut de Fen-

voyer; car le discours par lequel il se fâchoit de l'en-

voyer étoit fondé sur le plaisir qu'il sentait de l'avoir

auprès de soî^ et le déplaisir qu'il lui revenoit de la

séparation d'icelui^ qui sont des fondemens percep-

tibles et sensibles; mais la résolution qu'il prend de

renvoyer étoit fondée sur une raison de Pétat de sa

famille, pour la prévoyance de la nécessité future et

approchante. A braham , selon l'inférieure portion de

son âme, dit cette parole, qui témoigne quelque sorte

de défiance, quand l'ange lui annonça qu'il auroit un

fils : Pensez 'VOUS quà un homme de cent ans

puisse naître un enfant? ( Genès. 17. 17.) Mais

selon !a supérieure , il crut en Dieu et illuifut im-

puté à justice:^ selon la portion inférieure, il lui fut

sans doute grandement troublé quand il fut enjoint

de sacrifier son enfant j mais selon la supérieure, il se

détermina de le sacrifier courageusement*

Nous expérimentons tous les jours d'avoir plusieurs

volontés contraires. Un père envoyant son fils, ou

en la cour; ou aux études, ne laisse pas de pleurer



LIVRE I, CIIÂP. XI. 45

en le licenciant, témoignant qu'encore qu'il veuille

selon la portion supérieure le départ de cet enfant

pour son avancement a la vertu, néanmoins selon

l'inférieure il a de la répugnance a la séparation ; et

quoiqu'une fille soit mariée au gré de son père et de

sa mère , si est-ce que prenant leur bénédiction ^ elle

excite les larmes; en sorte que la volonté supérieure

acquiesçant a son départ , l'inférieure montre de la

résistance. Or, ce n^est pas pourtant a dire qu'il y ait

en lliomme deux âmes ou deux natures , comme pen-

soient les Manichéens. Non, dit saint Augustin, livre

huitième de ses Confessions, chapitre dixième, ains la

volonté alléchée par divers attraits , émue par di-

verses raisons, semble être divisée en soi-même, tan-

dis qu'elle est tirée de deux côtés, jusques a ce que

prenant parti selon sa liberté, elle suit ou l'un ou

l'autre; car alors la plus puissante volonté surmonte,

et gagnant le dessus, ne laisse a l'âme que le ressenti-

ment du mal que le débat lui a fait que nous appelons

contre^cceur. .

Mais l'exemple de notre Sauveur est admirable pour

ce sujet, et après la considération duquel il n'y a plus

a douter de la distinction de la portion supérieure et

inférieure de l'âme; car qui ne sait entre les théolo-

giens qnil fut parfaitement glorieux dès l'instant de sa

conception au sein de la vierge ? Et néanmoins il fut a

même temps sujet aux tristesses, regrets et afflictions de

cœur, et ne faut pas dire qu'il souflrit seulement selon

son corps, ni même selon son âme, en tant qu'elle étoit

sensible, ou, qui est la même chose, selon les sens;

car lui-même atteste qu'avant qu'il souffiît aucun

tourment extérieur, ni même qu'il vît les bourreaux

auprès de soi, son âme éloit tristejusques a la mon.
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( Matin, 26. .'8.
) Ersiiiu* de quoi il fil la |)ricre que

lo calice (le sm passion fiV tran.^poiit de lul^ c'esl~a-

dire quM en fût < xe^jj! ; en quoi il tx|;rinie raanifes-

ten)rijt le vouloir fie la portion infe'ii* ure de son nme,

laquelle di. courant sur les tiîstes et angoisseux objets

de la passion, qui li'i éloit pre'pan'e, et de laquelle la

vive iniai^e o'toil repie'stnîéo en son imagination, il

en lira par une corise'queuce très-raisonnable, la fuite

et éloiguement d'iceux, dont il fait la demande a son

père, par où on remarque clairement que la portion

inférieure de l'âme n'est pas la même chose que le

degré sensitif d'icelle , ni la volonté inférieure une

même chose avec l'appétit sensuel ; car l'appétit sen-

suel, ni l'âme, selon son degré sensiiif, ne sont pas

capables de faire aucune demande ni prière, qui sont

des actes de la faculté raisonnable, et particulièrement

ils ne sont pas capables de parler a Dieu , objet auquel

les sens ne peuvent atteindre pour en donner la con-

noissance a l'appétît; mais ce même Sauveur ayant

fiiit cet exercice de la portion inférieure, et témoigné

que^ selon icelle et les considérations qu'elle faisoit,

sa volonté inclinoit a la fuite des douleurs et des

peines^ il montra par après qu'il avoit la portion su-

périeure
,
par laquelle adhérant invioiabîement a la

volonté éternelle et au décret que le père céleste avoit

fait, il accepte volontairement la mort, et nonobstant

la répi'gnance de la partie inférieure de la raison, il

dit : Ah ! non , mon père , que mavolonté ne soitpas

faite j ains la poire. [Luc. 22. 42.) Quand il dit

ma volonté j il parle de sa volonté, selon la portion

inférieure, et d'autant qu'il dit cela volontairement

^

il montre qu'il a une volonté supérieure.
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CHAPITRE XIÏ.

Qu'en ces deux portions de J'âme , il y a quatre différons

degre's de raison.

Il y avoit trois parvis au Temple rîe Snlomon. TJim

étoit pour les Gentils et e'trangers, qni voiilc^nt re-

courir a Dieu, venoient adorer en Jérusalem : le

second e'toit pour les Israélites , hommes et femmes

(car la se'paiation des femmes ne fut pas faite par

Salomon)^ le troisième étoit pour les prêtres et pour

l'ordre lévitiqne ; et enfin , outre tout cela , il y
avoit le sanctuaire , ou maison sacrée, en laquelle

le seul grand-'prètre avoit accès une fois Fan. Notre

raison, ou pour mieux dire, notre âme, en tant

qu'elle est raisonnable , est le vrai temple du grand

Dieu, lequel y réside plus particulièrement. Je te

cheichois, dit St. Augustin, hors de moi, et je ne

te trou vois point, parce que tu élois en moi. En ce

temple mystique, il y a aussi trois parvis, qiu sont

trois différens degrés de raison : au premier nous

discourons selon l'expérience des sens; au second

nous discourons selon les sciences humaines 5 au

troisième nous discourons selon la foi; et enfin, outre

cela , il y a une certaine éminence et suprême pointe

de la raison et faculté spirittielle, qui n'est point

conduite parla lumière du discours, ni de la raison,

ains par une simple vue de Tenlendement, et un

simple sentiment de la volonté, par lesquels l'esprit

acquiesce, et se soumet à la vérité et a la volonté de

Dieu.
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Or, cette extrémité et cime de notre âme, celte

pointe suprême de notre esprit , est naïvement bien

représentée parle sanctuaire, ou maison sacrée. Car,

i.*' au sanctuaire il n'y avoit point de fenêtres pour

éclairer; en ce degré de Fesprit, il n'y a point de

discours qui illumine; 2.° au sanctuaire toute la lu-

mière entroit par la porte : en ce degré de l'esprit

lien n'entre que par la foi , laquelle produit, comme
par manière de rayons, la vue et le sentiment de

la beauté et bonté du bon plaisir de Dieu; S."" nul

n'entroit dedans le sanctuaire que le grand-prêtre»

En cette pointe de Pâme le discours n'a point d'ac-

cès, ains seulement le grand, universel et souverain

sentiment, que la volonté divine doit être souverai-

nement aimée, approuvée, et embrassée, non seu-

lement en particulier pour quelque chose, mais en

général pour toutes choses; et non seulement en gé-

néral pour toutes choses, mais en particulier pour

chaque chose, é.'^ le grand -prêtre entrant dans le

sanctuaire obscurcissoit encore la lumière qui en-

troit par la porte, jetant force parfums dans son en-

censoir, la fumée desquels rebouchoit les rayons de

la clarté
,
que l'ouverture de la porte rendoit : et

toute la vue qui se fait en la suprême pointe de

l'âme , est en certaine façon obscurcie par les re-

noncemens et résignations que Pâme fait, ne vou-

lant pas tant regarder et voir la beauté de la vérité,

et la vérité de la bonté qui lui est présentée, qu'elle

veut l'embrasser et l'adorer; de sorte que l'âme vou-

droit presque fermer les yeux , soudain qu'elle a

commencé a voir la dignité de la volonté de Dieu;

afin que sans s'occuper davantage a la considérer,
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elle peut plus puîssammeiit et parfaitement Faccep-

ter, et par une complaisanee absolue s'unir infini-

ment et se soumettre a elle.

Enfin, 5.^ au sanctuaire étoit Tarche d'alliance,

et en icelle, ou au moins jo gnant icelle, étoient les

tables de la loi, la manne dans une cruche d'or, et

la verge d'Aaron, qui fleurit et fructifia en une nuit;

et en cette suprême pointe de l'esprit se trouvent :

1.° la lumière de la foi represerite'e par !a manne ca-

chée dans la cruche, par laquelle nous acquiesçons

â la vérité des mystères que nous n'entendons pas ;

2^* l'utilité de Tespérance représenlée par la verge

fleurie et féconde d'Aaron, par laquelle nous ac-

quiesçons aux promesses des biens que nous ne voyons

point. 3.^ La suavité de la très-sainte charité, re-

présentée ès-commandemens de Dieu qu'elle com-

prend
;
par laquelle nous acquiesçons a l'union de

notre esprit avec celui de Dieu, laquelle nous ne

sentons presque pas.

Car, encore que la foi, respérance et la charité

répandent leur divin mouvement presque en toutes

les facultés de l'âme, tant raisonnables que sens

-

tives, les réduisant et assujétissant saintement sous

leur juste autorité; si est-ce que leur spéciale de-

meure, leur vrai et naturel séjour, est en cette su-

prême pointe de Tâme, de laquelle, comme d'une

heureuse source d'eau vive, elles s'épanchent par

divers surgeons et ruisseaux sur les parties et facultés

intérieures.

De sorte, Théotime, qu'en la partie supérieure de

la raison il y a deux degrés, en l'un desquels se font

les discours qui dépendent de la foi et lumière sur-

naturelle} et en l'autre se font les simples acquies-

L 3
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cemens de la foi, de l'espérance et de la charité.

L'^âme de St. Paul se sentit pressée de deux divers

désirs; l'un desquels fut d'être déliée de son corps,

pour aller au ciel avec Jésus Christ; et l'autre de

demeurer en ce monde, pour y servir a la conversion

des peuples. Pun et l'autre désir étoit sans doute

en la partie supérieure , car ils procédoient tous deux

de la charité; mais la résolution de suivre le der-

nier ne se fit pas par discours, ains par une simple

vue, et un simple sentiment de la volonté du maî-

tre, a laquelle la seule pointe de l'esprit de ce grand

serviteur acquiesça, au préjudice de tout ce que le

discours pou voit conclure.

Mais si la foi, l'espérance et la charité se forment

par ce saint acquiescement en la pointe de l'esprit,

comment est-ce qu'au degré inférieur se peuvent

faire les discours qui dépendent de la lumière de

la fo]? Ainsi que nous voyons que les avocats au

barreau disputent avec beaucoup de discours sur les

faits et dioits des parties; et que le parlement, ou

sénat, résout d'en haut toutes les difficultés par un

arrêt, lequel étant prononcé, les avocats et audi-

teurs ne laissent pas de discourir entre eux sur les

motifs que le parlement peut avoir eu ; de même

,

Théotime, après que les discours, et surtout la grâce

de Dieu, ont persuadé a la pointe et suprême émî-

nence de Fesprit d'acquiescer, et former l'acte de la

foi, par manière d'arrêt; Tentendement ne laisse pas

de discourir de rechef sur cette même foi déjà con*

eue, pour considérer les motifs et raisons d'icelle;

mais cependant les discours de théologie se font au

parcjuet et barreau de la portion supérieure de l'âme,

et les acQine£cemen3 eii haut au siège ^l tribunal
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de la pointe de Tesprit. Or^ parce que la connois-

sance de ces quatre divers degrés de la raison est

grandement requise pour entendre tous les traite's

des choses spirituelles, j^ai voulu l'expliquer assez

amplement.

CHAPITRE XIII.

De la différence des amours.

On partage Pamour en d^ux espèces, dont Tune

est appelée amour de bienveillance, et Tautre,

amour de convoitise. L^amour de convoitise est celui

par lequel nous aimons quelque chose
,
pour le profit

que nous en prétendons : l'amour de bienveillance

est celui par lequel nous aimons quelque chose pour

le bien d'icelle; car qu'est-ce autre chose, avoir

l'amour de bienveillance envers une personne, que

de lui vouloir du bien ?

2.° Si celui a qui nous voulons du bien, Pa déjà

et le possède, alors nous le lui voulons par le plaisir

et contentement que nous avons de quoi il Ta et

h possède; et ainsi se forme Tamour de complai-

^nce, qui n'est autre chose que Tacte de la vo-

lonté, par lequel elle s'unit et joint au plaisir, con-

tentement, et bien d'autrui. Mais si celui k qui nous

voulons du bien , ne l'a pas encore , nous le lui dé-

dirons j et partant cet amour se nomme amour de

désir.

5.'' Quand l'amour de bienveillance est exerce

sans correspondance de h pnrt de la chose aimée

,

il s'appelle aiïK>ur de simple bienveillance : quand
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il est avec mutuelle correspondance, il s^^^)pclle

amour d'aniitic. Or., la mutuelle correspondance con-

siste en trois points : car il faut que les amis s'enti'ai-

nient, sachent qu'ils s'entr'aiment^ et qu'ils ayent

communication, privante et familiarité ensemble.

4.° Si nous aimons simplement Pami, sans le pré-

férer aux autres , l'amitié est simple : si nous le pré-

férons^ alors cette amitié s'appellera dilectîon, comme
qui diroit amour d'élection; parce qu^entre plusieurs

,clioses que nous aimops, nous choisissons celle-là,

pour la préférer,

6."^ Or, quand par cette dllectîon nous ne préfé-

rons pas de beaucoup un ami aux autres, elle s'ap-

pelle simple dilection; mais quand au contraire nous

préférons grandement et beaucoup un ami aux au-

tres de la soxte , alors cette amitié s'appelle dilec-

tion d'excellence*

6.^ Que si l'estime et préférence, que nous faisons

àe l'ami, quoiqu'elle soit grande, et n'en ait point

d'égale, ne laisse pas néanmoins de pouvoir enti^er

en comparaison et proportion avec les autres; l'amitié

s'appellera dilection émineute. Mais, si l'éminence

de cette amitié est hors de proportion et de compa-

raison, au dessus de toute autre, alors elle sera dite

dilection incomparable , souveraine, suréminente^;

Et en un mot, ce sera la charité , laquelle est due a

jim seul Dieu : et de fait, en notre langage même,

les mots de cher^ chèrement, enchérir, représentent

yne certaine estime, un prix, une valeur particu-

lière : de sorte que comme le mot d'homme parmi

jie peuple, est presque demeuré aux mâles, comme

pu sexe plus excellent; et celui d'adoration est aussi

pesque demeuré poiu^ Dieu^ comme pour son prin-^
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cïpal objet; ainsi le nom de charité est demeuré à

Pamour de Dieu^ comme a la suprême et souveraine

dilection,

CHAPITRE XIV.

Que la charité doit être nommée amour.

Origène dit en quelque lieu, qu'a son avis,

Pécriture divine voulant empêcher que le nom d'a-

mour ne donnât quelque sujet de mauvaise pensée

aux esprits infirmes, comme plus propre a signifier

ime passion charnelle qu^me affection spirituelle;

en lieu de ce nom Ta d'amour, elle a usé de ceux

de charité et de dilection, qui sont plus honnêtes.

Au contraire, saint Augustin ayant mieux considéré

l'usage de la parole de Dieu, montre clairement

que le nom d'amour n'est pas moins sacré que celui

de dilection, et que l'un et l'autre signifie parfois

une affection sainte, et quelquefois aussi une pas-

sion dépravée, alléguant a ces fins plusieurs pas-

sages de l'Ecriture. Mais le grand saint Denis

,

comme excellent docteur de la propriété des noms
divins, parle bien plus avantageusement en faveur

du nom d'amour; enseignant que les théologiens,

c'est-a-dire, les apôtres et premiers disciples d'iceux

(car ce saint n'avoit point vu d'autres théologiens)

pour désabuser le vulgaire , et dompter la fimtaisie

d'icelui qui prenoit le nom d'amour en sens profane

et charnel, ils Font plus volontiers employé es-choses

divines, que celui de dilection : et quoiqu'ils esti-

massent que l'un et l'aulre étoit pris pour une mênîe
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chose, il a toutefois semble' a quelques-uns d'en-

tr'eux, que le nom d'amour étoit plus propre et con-

venable a Dieu, que celui de dilection; si que le

divin Ignace a écrit ces paroles : mon amour est cru*

cific'. Ainsi, comme ces anciens théologiens em-
ployoient le nom d'amour ès-choses divines , afin de

Jui ôter l'odeur d'impureté, de laquelle il étoit sus-

pect selon l'imagination du monde; de même pour

exprimer les affections humaines, ils ont pris plaisir

d'user du nom de dilection comme exempt du soup-

çon de deshonnêteté ^ dont quelqu'un d'entr'eux a

dit, au rapport de saint Denis: Ta dilection est en-

trée en mon âme, ainsi que la dilection des femmes.

Enfin , le nom d'amour représente plus de ferveur^

d'efficace et d'activité, que celui de dilection; de

.sorte qu'entre les Latins , dilection est beaucoup

moins qu'amour. Clodius, dit leur grand orateur^

îne porte dilection, et pour le dire plus excellem-

ment, il m'aime : et partant le nom d'amour, comme
plus excellent, a été justement donné a la charité,

comme au principal et pins éminent de tous les

amours : si que pour toutes ces raisons, et parce

que je préîenJoIs de parler des actes de la charité

plus que de Thabitude d'icelle, j'ai appelé ce petit

ouvrage , Traité de Vamour de Dieu*

CHAPITRE XV.

De la convenance qui est entre Dieu et l'homme.

OiTÔT que l'homme pense un peu attentivement k

la Divinité, il sent une certaine douce émotion de
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cœur, qui témoigne que Dieu est Dieu du cœur hu-

main ; et jamais notre entendement n'a tant de plai-

sir qu'en celte pensée de la Divinité , de laquelle la

moindre connoissance , comme dit le prince des phi-

losophes, vaut mieux que la plus grande des autres

choses; comme le moindre rayon du soleil est plus

clair que le plus grand de la lune ou des étoiles,

ains est plus lumineux que la lune ou les étoiles

ensemble. Que quelque accident épouvante notre

cœur, soudain il recourt a la Divinité, avouant

que quand tout lui est mauvais, elle seule lui est

bonne, et que quand il est en péril, elle seule,

comme son souverain bien, le peut sauver et garantir.

Ce plaisir, celte confiance que le cœur humain

prend naturellement en Dieu, ne peut certes pro-

venir que de la bonne convenance qu'il y a entre

cette divine bonté et notre âme. Convenance grande^

mais secrette; convenance que chacun connoît, et

que peu de gens entendent; convenance qu'on ne

peut nier, mais qu'on ne peut pénétrer. Nous sommes

crées à l'image et semblance de Dieu : qu'est-ce k

dire cela ? sinon que nous avons une extrême con-

venance avec sa divine Majesté.

Notre âme est spirituelle, indivisible, immortelle,

entend, veut, et librement est capable de juger,

discourir, savoir^ et avoir des vertus; en quoi elle

ressemble a Dieu. Elle réside toute en tout son corps,

et toute en chacune des parties d'icelui , comme la

Divinité est toute en tout le monde, et toute en

chaque partie du monde. L'homme se connoît et

s'aime soi-même, par des actes produits et expri-

més de son entendement et de sa volonté, qui pro-

cédant de l'entendement et de la volonté distingués
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Vixn de l'antre, restent ne'anmoins et demenrent în-

sp'parablenient nnis en l'âme et ès-facultés desquelles

ils procèdent. Aînsî^ le fils procède du père, comme
sa connoîssance exprime'e, et le St. Esprit, comme
Pamour exprimé et produit du Père et dn Fils; l'une

et l'autre personne distincles entre elles, et d'avec

]e Père, et néanmoins inséparables et iniies, ains

plutôt une même seule, simple et très-unique indi-

visible Divinité.

Mais, outre cette convenance de similitude, il y
a une correspondance nompareille entre Dieu et

Phomme pour leur réciproque perfection/Non que

Dieu puisse recevoir aucune perfection de l'homme
j

maïs parce que, comme Phomme ne peut être per-

fectionné que par la divine bonté, aussi la divine

bonté ne peut bonnement si' bien exercer sa per-

fection hors de soi qu'a l'endroit de notre humanité.

L'un a grand besoin et grande capacité de recevoir

du bien ; et Paiitre grande abondance et grande in-

clination pour en donner. Rien n'est si a propos

pour l'indigence, qu'une libérale affluenee- rien si

agréable a une libérale affluenee, qu'une nécessi-

teuse indigence; et plus le bien a d'affluence, plus

l'inclination de se lépandre et communiquer est forte.

Plus Pindîg^^nt est nécessiteux, plus il est avide de

recevoir, comme un vide de se remplir. C'est donc

lui doux et désirable rencontre, que celui de Paf-

fluence et de Pindigence; et ne sauroit-on presque

dire qui a plus de contentement, ou le bien abon-

dant a se répandre et commiiniquer, ou le bien dé-

faillant et indigent a recevoir et tirer, si notre Sei-

gneur n'avoit dit que c'est chose plus heureuse de

donner que de recevoir. Or, où il y a plus de bon-



LIVRE I, CHÂP. XV. l>'j

heur, il y a plus de satisfaction : la divine bonté a

donc plus de plaisir a donner ses grâces^ que nous a

les recevoir.

Les mères ont quelquefois leurs mamelles si fé-

condes et abondantes ^ qu'elles ne peuvent durer sans

les bailler a quelque enfant ; et bien que l'enfant

suce la mamelle avec grande avidité, la nourrice

la lui donne encore plus ardemment, l'enfant tétant,

pressé de sa nécessité, et la mère Fallaitant, pressera

de sa fécondité.

L^épouse sacrée avoît souhaité le saint baiser

d^mion : O, dit-elle, quil me baise d'un baiser

de sa Iwucliel (Cant. Cant. i, i). Mais y a-t-il

assez de convenance, ô la bien aimée du bien aimé^

entre vous et l'époux
,
pour parvenir a l'union que

vous désirez? Oui, dit-elle^ donnez-le moi ce baiser

d'union, ô le cher ami de mon âme. Car pous avez

des mamelles meilleures que le vin^ odorantes

de parfums excellens. (Cant. Cant. 1,2), Le vin

nouveau bouillonne et s'échauffe en soi-même par la

force de sa bonté, et ne se peut contenir dans les

tonneaux ; mais vos mamelles sont encore meil-

leures; elles pressent votre poitrine par des élaîis

continuels, poussant leur lait qui redonde, comme
requérant d'être déchargées : et pour attirer les en*

fans de votre cœur a les venir téter, elles répaudenr

une odeur attrayante plus que toutes les senteurs

des parfums. Ainsi, Théotime, notre défaillance a

besoin de Fabondance divine, par disette et néces-

sité; mais Taffluence divine n'a besoin de notre in-

digence, que par excellence de perfection et bonté.

Bonté qui néanmoins ne devient pas meilleure en se

communiquant : car elle n'acquiert rien en se ré-

3 *
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paîidant liors de soi, au conlraîre elle donne; mais

noire indigence dcnieiireroit manquante et mise'ra-

ble, si l'abondance de la bonté' ne secouroît.

Notre âme donc considérant que rien ne la con-

tente parfaitement ^ et que sa capacité' ne peut être

remplie par chose quelconque qui soit au monde
;

voyant que son entendement a une inclination infinie

de savoir toujours davantage, et sa volonté un ap-

pétit insatiable d'aimer et trouver du bien, n'a-t-

eWe pas raison d'exclamer : ah! donc je ne suis pas

faite pour ce monde? Il y a quelque souverain bien

duquel je dépends, et quelque ouvrier infini qui a

imprimé en moi cet interminable désir de savoir, et

cet appétit qui ne peut être assouvi. C'est pourquoi

il faut que je tende et m'étende vers lui
,

pour

jn'unîr et joindre à sa bonté, a laquelle j'appartiens

et suis. Telle est la convenance que nous avons avec

Dieu.

CHAPITRE XVI.

Que noMS avons une inclination d'aimer Dieu sur toutes

choses.

S'il se trouvoît des hommes qui fussent en l'intégrité

et droiture originelle en laquelle Adam se trouva lors

de sa création , bien que d'ailleurs ils n'eussent aucune

autre assistance de Dieu, que celle qu'il donne k

chaque créature, afin qu'elle puisse faire les actions

qui lui sont convenables , non seulement ils auroient

rinclînation d'aimer Dieu sur toutes choses, mais

aussi ils pourroîent naturellement exécuter cette si
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juste inclination; car comriie ce divin auteur et maître

de la nature coopère et prête sa main forte au feu pour

monter en haut^ aux eaux pour couler vers la mer^

à la terre pour descendre en bas, et y demeurer quand

elle y est; ainsi ayant lui-même planté dans le cœur

de riîomme une^spécîale inclination naturelje, non

seulement d'aimer le bien en général^ mais d^aimer en

particulier et sur toutes choses sa divine bonté
,
qui

est meilleure et plus aimable que tontes choses; la

suavité de sa providence souveraine requéroit qu'il

contribuât aussi a ces bienheureux hommes que nous

venons de dire autant de secours qu'il seroit néces-

saire, afin que cette inclination fut pratiquée et effec-

tuée; et ce secours d'un pôle seroit naturel, comme

convenable a la nature, et tendant a l'amour de Dieu,

en tant qu'il est auteur et so>iverain maître de la ns-

ture, et d'autre part il seroit surnaturel, parce qu'il

correspondroit non a la nature simple de l'homuie,

mais a la nature ornée, enrichie et honorée de la jus-

tice originelle, qui est une qualité surnaturelle pro-

cédante d'une très - spéciale faveur de Dieu. Mais

quant a l'amour sur toutes choses, qui seroit pratiqué

selon ce secours, il seroit appelé naturel, d'autant que

les actions vertueuses prennent leur nom de leurs

objets et motifs, et cet amour dont nous puions ten-

droit seulement a Dieu, selon qu'il e^t reconnu autetir,

seigneur et souveraine fin de toute créature
,
par la

seule hmiière naturelle , et par conséquent aimable et

estimable sur toutes choses par inclination et pro-
pension naturelle.

Or , bien que Pétat de uotre nature humaine ne

soit pas maintenant doué de îa santé et dix)iture ori-

ginelle que le premier homme avoit en sa création
^
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et qu^'Ul contraire nous soyons grondement de'pravés

par le pe'ché, si est-ce toutefois ([ue la sainte inclina-

tion J'ainîer Dieu sur toutes choses nous est denieure'e,

comme aussi Ja lumière naturelle par laquelle nous

connoîssons que sa souveraine bonté est aimable sur

toutes choses, et n'est pas possible qti'un honiuie pen-

fîant a!tentivement en Dieu, voire même par le seul

discours naturel, ne ressente un certain élan d'amour

que la secrète inclination de notre nature suscite au

fond du cœur, par lequel a la preuiière appréhension

de ce premier et souverain objet la volonté est pré-

venue et se sent excitée a se complaire en icelui.

Entre les perdrix il arrive souvent que les unes

dérobent les œufs des autrçs afin de les couver^ soit

pour l'avidité qu'elles ont d'être mères, soit pour leur

stupidité qui leur fait méconnoUre leurs œufs propres^

et voici chose étrange, mais néanmoins bien témoi-

gnée ; car le perdreau qui aura été éclos et nourri

sous les ailes d'une perdrix étrangère, au premier ré-

clame qu'il ait de sa vraie mère qui avoit pondu l'œuf

duquel il est procédé, il quitte la perdrix larronuesse^

se rend a sa première mère et se met a sa suite par la

correspondance qu'il a avec sa première origine, cor-

respondance toutefois qui neparoissoit point, ains fût

demeurée secrète, cachée et comme dormante au fond

de la nature jusques a la rencontre de son objet, par

lequel estant soudain excitée et comme réveillée , elle

fait son coup, et pousse Tappétit du perdreau a son

premier devoir. Il en est de même, Théolime, de

FiOtre cœur; car quoiqu'il soit couvé , nourri et élevé

emmi les choses corporelles ^ basses et transitoires,

et par manière de dire, sous les ailes de la nature,

néanmoins au premier regard qu'il jette en Dieu /a
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la première connoissance qn'il en reçoit, la naturelle

et première inclination d'aimer Dieu
,
qui e'toit comme

assoupie et imperceptible^ se réveille en un instant,

et a l'imprévu paroît comme une étincelle qui sort

d'entre les cendres, laquelle touchant notre volonté,

lui donne un élan de l'amour sriprême, du au souve-

rain et premier principe de toutes choses.
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CHAPITRE XVII.

Que nous n'avons pas naturellement le pouvoir d'aimer Dieu
sur toutes choses.

Les aigles ont un grand cœur et beaucoup de force

k voler j elles ont néanmoins incomparablement plus

de vue que de vol, et étendent beauceop plus vite et

plus loin leur regard que leurs ailes; ainsi nos esprits

animés d'une sainte inclination naturelle envers la

divinité, ont bien plus de clarté en rentendement

pour voir combien elle est aimable, que de force en

la volonté polu^ l'aimer; car le péché a beaucoup plus

débihté la volonté humaine qu'il n'a offusqué l'enten-

dement, et la rébellion de Tappétit sensuel, que nous

appelons concupiscence, trouble voirement l'enten-

dement; mais c'est pourtant contre la volonté qu'il

excite principalement sa sédition et révolte, si que la

pauvre volonté déjà toute infirme, étant agitée des

continuels assauts que la concupiscence lui livre , ne

peut faire un si grand progrès en l'amour divin

,

comme la raison et inclination naturelle lui suggèrent

qu'elle devroit faire.

Hélas! Théotime, quels beaux témoignages, non
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seulement d'une grande connoissance de Dieu^ niais

aussi d'une forte inclination envers icelui , ont été

laîsse's par ces grands philosophes, Socrate, Platon,

Trisme'giste, Arislole, Hippocrate, Senèque, Epic-

tète! Socrate, le plus loué d'entre eux, connoissoît

clairement l'unité' de Dieu, et avoit tant d'inclina-

tion a l'aimer, que , comme saint Augustin témoigne,

plusieurs ont estimé qu'il n'enseigna jamais la philo-

sophie morale par autre occasion que pour épurer les

esprits, afin qu'ils pussent mieux contempler le sou-

verain bien, qui est la très unique divinité. Et quant

a Platon, il se déclare assez en la célèbre définition

de la philosophie et du philosophe , disant que philo-

sopher n'est autre chose qu'aimer Dieu, et que le phi-

losophe n'étoit autre que l'amateur de Dieu. Que

dirai-je du grand Aristote, qui avec tant d'efficace

approuve l'unité de Dieu, et en a parlé si honorable-

ment en tant d'endroils?

Mais,ô grand Dieu éternel! ces grands esprits,

qui avoient tant de connoissance de la divinité, et

tant de propension a l'aimer, ont tous manqué de

force et de courage a la bien aimer* Par les créatures

visibles ils ont reconnu les cJioses ini^isîbles de

Dieu , voire même son élernelle vertu et diviniléj

dit le grand apôtre, de sorte quils sont inexcu-

sables , d\iutant qu ayant connu Dieu , ils ne

Vont pas glorifié comme Dieu^ ni ne lui ont pas

fait action de grâces. (Rotu. i. 20. 21.) Ils Pont

certes aucunement glorifié, lui donnant des souve-

rains titres d'honneur; mais ils ne l'ont pas glorifié

comme il le falloit glorifier, c'est-a-dire ils ne l'ont

pas glorifié sur toutes choses, n'ayant pas eu le cou-

rage de ruiner Pidolâtriej ains communiquant avec les
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idolâtres, retenant la vérité qu'ils connoissoîent, en

injustice^ [Rom. 5. 18.) prisonnière dedans leur

cœur, et préférant l'honneur et le vaîn repos de leius

vies a l'honneur qu'ils dévoient a Dieu , ils se sont

évanouis en leurs discours.

N'est-ce pas grande pitié, Théotime, de voir So-

crate , au récit de Platon
,

parler en mourant des

dieux , comme s^il y en avoit plusieurs , lui qui savoit

si bien qu'il n'y en avoitqu'un seul? N'est-ce pas chose

déplorable que Platon ait ordonné que l'on sacrifie h

plusieurs Dieux , lui qui savoit si bien la vérité de

l'unité divine? Et Mercure Trismégiste n'esl-il pas

lamentable de lamenter et plaindre si lâchement Tabo-

lissement de l'idolâtrie , lui qui en tant d'endroits

avoit parlé si dignement de la divinité?

Mais surtout j'admire le pauvre bon homme Epie-

tète, duquel les propos et sentences sont si douces a

lire en notre langue
,
par la traduction que la docte et

belle plume du R. P. Jean de saint François, provin-

cial de la congrégation des Feuillans es -Gaules, a

depuis peu exposée a nos yeux 5 car quelle compas-

sion
,
je vous prie , de voir cet excellent philosophe

parler parfois de Dieu avec tant de goût^ de senti-

ment et de zèle, qu'on le prendroil pour un chrétien

sortant de quelque sainte et profonde méditation, et

néanmoins ailleurs, d occasion en occasion, men-

tionner les dieux à la païenne? Hé ce bon homme,

qui connoissoit si bien l'unité divine, et avoit tant

de goût de la bonté d'icelle, pourquoi n'a-t-il pas eu

la sainte jalousie de Thonijeur divin , afin de ne point

gauchir ni dissimuler en un sujet de si grande impor-

tance?

En somme, Théotime/notre chéiîve nature , navrée
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par le péclii', fait coiuine les palmiers que nous avons

de deçà
^
qui font voirement certaines productions

iaiparfaites, et comme des essais de leurs fruits; mais

de porter des dattes entières, mûres et assaisonnées,

cela est rc'servé pour des contrées plus chaudes; car

ainsi notre cœur humain produit bien naturellement

corlains commencemens d'amour envers Dieu, mais

d'en venir jusqu'à l'aimer sur toutes choses, qui est

la vraie maturité de l'amour dû a cette suprême bonté,

cela n'appartient qu'aux cœurs animés et assis! es de

la grâce céleste et qui sont en Télat de la sainte cha-

rité, et ce petit amour imparfait, duquel la nature en

elle-même sent les élans, ce n'est qu'un certain vou-

loir sans vouloir, un vouloir qui voudroit, mais qui ne

veut pas, im vouloir stérile, qui ne produit point de

vrais effets, un \o\\\o\v paralytique
^
[Joan. 5. 2.)

qui voit Va piscine salutaire làu saint amour, mais qui

n'a pas la force de s'y jeter, et enfin ce vouloir est un

avorton de la bonne volonté, qui n'a pas la vie de la

généreuse vigueur requise pour en effet préférer Dieu

h toutes choses, dont l'apôtre parlant en la personne

du pécheur, s^écrie : Le vouloir est hien en moi y

mais je ne Iroui^e pas le moyen de Vaccomplir.

[Rom. 7. i8«) '

CHAPITRE XVIII.

Que rinclination naturelle que nous avons d'aimer Dieu n'est

pas inutile.

iVl\is si nous ne pouvons pas naturellement aimer

Dieu sur toutes choses
;
pourquoi donc avons-nous
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liaturellement inclination a cela? La nature n^est-elle

pas vaine de nous incitera un amour qu'elle ne nous

peut donner? Pourquoi nous donne t-elle la soif d'une

eau si pre'cieuse, puisqu'elle ne peut nous en abreu-

ver? Ah! Théotime, que Dieu nous a été bon! La

perfidie que nous avions commise en TofFensant méri-

toit certes qu'il nous privât de toutes les marques de

sa bienveillance et de la faveur qu'il avoit exercée

envers notre nature y lorsqu'il imprima sur elle la

lumière de son divin visage ^ et qu'il donna a nos

cœurs l'allégresse de se sentir enclins a l'amour de la

divine bonté ^ afin que les anges, voyant ce misérable

homme, eussent occasion de dire par compassion :

Est-ce là la créature de parfaite beauté y Vhonneur

de toute la terre? {Thren, ii. i5.)

Mais cette infinie débonnaireté ne sut onc être si

rigoureuse envers l'ouvrage de ses mains j il vit que

nous étions environnés de chair ^ un vent qui se dis-

sipe en courant et qui ne revient plusj (Ps. 7jf,

39.) c'est pourquoi, selon les entrailles des'd misé-^

ricorde^ il ne nous voulut pas du îout ruiner ni nous

ôter le signe de sa grâce perdue, afin que le regardant,

et sentant en nous cette alliance et propension a Tai-

mer, nons tâchassions de ce faire, et que personne

pût justement dire : Qui nous montrera le bienl

(Ps. 4. 6.) Car encore que par la seule inclination

naturelle nous ne puissions pas parvenir au bonheur

d'aimer Dieu comme il faut, si est-ce que si nous

l'employions fidellement, la douceur de la piété di-

Tine nous donneroit quelque secours, par le moyen
duquel nous pourrions passer plus avant. Que si nous

secondions ce premier secours, la bonté paternelle

de Dieu nous en fourniroit un autre plus grand, et
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nous conduiroit de bien en mieux ^ avec toute suavité,

jusques au souverain amour auquel notre inclination

naturelle nous pousse
,
puisque c'est chose certaine

qu'a celui qui est fidèle en peu de chose, et qui fait

ce qui est en son pouvoir, la bénignité divine ne

dénie jamais son assistance pour l'avancer de plus

en plus.

L'inclination donc d'aimer Dieu sur toutes choses

que nous avons par nature , ne demeure pas pour

néant dans nos cœurs; car quant a Dieu , il s'en sert

comme d'une anse, pour nous pouvoir plus suavement

prendre et retirer a soi, et semble que par celte im-

pression, la divine bonté tienne en quelque façon

attachés nos cœurs comme des petits oiseaux par un

filet, par lequel il nous puisse tirer quand il plaît a sa

miséricorde d'avoir pitié de nous, et quant a nous,

elle nous est un indice et mémorial de notre premier

principe et créateur , a l'amour duquel elle nous inciie,

libus donnant un secret avertissement que nous ap-

partenons a sa divine bonté. Tout de même que les

cerfs, auxquels les grands princes font quelquefois

înettre des colliers avec leurs armoiries , bien que par

après ils les font lâcher et mettre en liberté dans les

forêts, ne laissent pas d'être reconnus par quiconque

les rencontre , non seulement pour avoir une fois été

pris par le prince duquel ils portent les armes, mais

aussi pour lui être encore réservés; car ainsi connut on

l'extrême vieillesse d'un cerfqui fut rencontré, comme
quelques historiens disent , trois cents ans après la

mort de César, parce qu'on lui trouva un collier où

étoit la devise de César, et ces mots : César m'a
lâché.

Certes, l'honorable inch'nation que Dieu a mise en
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nos âmes, fait connoître a nos amis et a nos ennemis

que non seulement nous avons été 'a notre créateur,

mais encore que si bien il nous a laissé et lâché a la

merci de notre franc arbitre , néanmoins nous lui ap-

partenons, et il s'est réservé le droit de nous reprendre

a soi, pour nous sauver , selon que sa sainte et suave

providence le requerra. C'est pourquoi le grand pro-

phète royal appelle cette inclination non seulement

lumière^ (Ps. 4. 7.) parce qu'elle nous fait voir oii

nous devons tendre, mais aussi ^oi^ et allégresse,

parce qu'elle nous console en notre égarement, nous

donnant espérance que celui qui nous a empreint et

laissé cette belle marque de notre origine
,
prétend

encore et désire de nous y ramener et réduire , si nous

sommes si heureux que de nous laisser reprendre à sa

divine bonté.

lis pu PREMIER LIVRE,
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LIVRE SECOND.

Histoire de la génération et naissance céleste

du divin Amour.

CHAPITRE PREMIER.

Que les perfections divines ne sont qu'une seule mais infinie

perfection.

IM ous disons
,
quand le soleil a son lever est ronge,

et que tôt après il devient noir, ou creux et enfoncé,

ou bien quand a son coucher il est blafard, pâle,

hâve
j
que c'est signe de pluie. Thëotinie , le soleil

n'est ni rouge, ni noir, ni pâle, ni gris, ni vert. Ce
grand luminaire n'est point sujet a ces vicissitudes et

changemens de couleurs, n'ayant pour toute couleur

que sa très-claire et perpéuielle lumière, laquelle, si

ce n'est par miracle , est invariable; mais nous parlons

de la sorte, parce qu^il nous semble être tel, selon la

variété des vapeurs qui sont entre lui et nos yeux

,

lesquelles le font paroître de diverses façons.

Or, nous devisons ainsi de Dieu , non tant selon ce

qu'il est en lui-même , comme selon ses œuvres par

l'entremise desquelles nous le contemplons ; car sur

nos diverses considérations nous le nommons diffé-

remment , comme s'il avoit une grande multitude de

différentes excellences et perfections. Si nous le re-

gardons en tant qu'il punit les médians, nous le nom-
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mons juste ; en tant qu'il de'livre le pécheur de sa

misère j nous le prêchons miséricordieux j en tant qu'il

a créé toutes choses et fait plusieurs miracles , nous

Ptippelons tout puissant ; en tant qu'il pratique exac-

tement ses promesses, nous le publions véritable; en

tant qu'il fait toutes choses en si bel ordre , nous

l'appelons tout sage, et ainsi consécutivement, selon

la variété dfe ses œuvres , nous lui attribuons une

grande diversité de perfections. Mais cependant en

Dieu il n'y a ni variété, ni différence quelconque de

perfections; ains il est lui-même une très-seule, très-

simple et très-uniquement unique perfection; car tout

ce qui est en lui, n'est que lui-même, et toutes les

excellences que nous disons être en lui en une si

grande diversité, elles y sont en une très-simple et

très-pure unité, et comme le soleil n'a aucune de

toutes les couleurs que nous lui attribuons, ains une

seule très-claire lumière
,
qui est par dessus toutes

couleurs, et qui rend visiblement colorées toutes les

couleurs; aussi en Dieu il n'y a aucune des perfec-

tions que nous imaginons, ains une seule très-pure

excellence, qui est au-dessus de toute perfection, et

qui donne la perfection a tout ce qui est parfait. Or,

de nommer parfailement celte suprême excellence,

laquelle en sa très- singulière unité comprend, ains

surmonte toutes excellences : cela n'est pas au pou-

voir de la créature ni humaine^ ni angélique; car,

comme il est dit en l'Apocalypse , notre seigneur a

un nom que personne ne sait que lui-même
'y

{yipoc. 19. 12.) parce que lui seul connoissant pai-

faitement son infinie perfection, lui seul aussi la peut

exprimer par un nom proportionné , dont les anciens

mil dit^que nul u'étoit vrai théologien que Dieu^
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d'autant que nul ne peut connoître totalement la

grandeur infinie de la perfection divine, ni par con-

se'quent la repiésenter par paroles, sinon lui-même;

et pour cela Dieu répondant par l'ange au père de

Samson, qui lui demandoit son nom : Pourquoi de-

TJiandes-iu mon nom^ dit-il, qui est admirable'}

{Judic. i3. 18.) comme s'il vouloir dire : Mon nom
peut être admiré •mais non pas prononcé^ar les créa-

tures; il doit être adoré, mais il ne peut être compris

que par moi, qui seul sait proférer le propre nom par

lequel au vrai et naïvement j'exprime mon excellence.

Notre esprit est trop foible pour former une pensée

qui puisse représenter une excellence tant immense,

laquelle comprend en sa très-simple et très-unique

perfection , distinctement et parfaitement , toutes

autres perfections en une façon infiniment excellente

et éminente c^we notre esprit ne peut penser. Nous
sommes forcés

,
pour parler aucunement de Dieu

,

d\iser d'une grande quantité de noms , disant qu'il

est bon, sage, tout puissant, vrai, juste, saint, infini,

immortel, invisible; et certes nous parlons véritable-

ment. Dieu est tout cela ensemble, parce qu'il est

plus que tout cela , c'est-a-dîre il Fest en une sorte

si pure, si excellente et si relevée, qu'en une très-

simple perfection il a la vertu , force et excellence de

toute perfection.

Ainsi la manne étoit une seule viande , laquelle

comprenant en soi le goût et la vertu de toutes les

autres viandes, on eût pu dire qu'elle a voit le goût

du citron , du melon , du raisin , de la prune et de la

poire ; mais on eût encore plus véritablement dit

qu'elle n'a voit pas tous ces goûts, ains un seul goût

<jui éloit le sien propre, lequel néanmoins contenoit
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en iinîtë tout ce qui pouvoit être d^agrëable et de'si-

rable en toute la diversité des autres goûts, comme
Fherbe dodécathëos , laquelle , ce dit Pline

,
guéris-

sant de toutes maladies, n'est ni rhubarbe, ni séné,

ni rose, ni betoine, ni buglose, ains un seul simple,

qui, en Tunique simplicité de sa propriété, a autant

de f5rce que tous les autres médicamens ensemble, O
abîme des perfections divines, que vous êtes admi-

rable de posséder en une seule perfection Pexcellence

de toute perfection en une façon si excellente, que

nul ne la peut comprendre , sinon vous-même !

JNous en dirons beaucoup de choses y dit l'écri-

ture, et demeurerons courts en paroles : la somme
de tous discours^ c^est quil est toutes choses. Si

nous le glorifions ^ à quoi nous servira celai car

le Tout-Puissant est sur toutes ses œuvres. JBe-

nissant le Seigneur^ exaltez -le tant que cous

pourrez^ car il surpasse toute louange*^ or, en

Vexaltant ^ reprenez vos forces ^ mais ne vous

lassez pas pourtant j carjamais vous ne le com^

prendrez. [Eccli. 43. 2g.) Non, Théotirae, nous

ne pouvons jamais le comprendre
,
puisque , comme

dit saint Jean, // est plus grand que notre cœur.

(ï.Ep.Jean 3. 20.) Mais pourtant que toutes^

prit loue le Seigneur
^
(Ps. ivSo.)le nommant de

tous les noms les plus éminens qui se pourront trou-

ver, et, pour la plus grande louange que nous lui

puissions rendre , confessons que janllîs il ne peut

être assez loué, et, pour le plus excellent nom que

nous lui puissions attribuer
,
protestons que son nom

est sur tout nom, et que nous ne pouvons le digne-

ment nommer.
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CHAPITRE II.

Qu'en Dieu il n'y a qu'un seul acte qui est 5.1 propre clivinilé.

INous avons une grande diversité de faculte's et La-

bitudes
,
qui produisent aussi une grande variété

d'actions, et ces actions une multitude nompareille

d'ouvrages; car ainsi sont diverses les facultés de

voir, d'ouïr, de goûter, toucher, se mouvoir, se

nourrir, entendre, vouloir, et les habitudes de parler,

marcher, jouer, chanter, coudre, sauter, nager

^

comme aussi les actions et les œuvres qui proviennent

de ces facultés et habitudes, sont grandement diffé-

rentes.

Mais il n'en est pas de même en Dieu , car il n'y a

en lui qu'une très-simple infinie perfection , et en

cette perfection qu'un seul très-unique et très-pur

acte; ains, pour parler plus saintement et sagement.

Dieu est une seule, très-souverainement unique, et

très-uniquement souveraine perfection , et cette per-

fection est un setd acte très-purement simple 5 et très-

simplement pur , lequel n'étant autre chose que la'

propre essence divine, il est par conséquent toujoius

permanent et éternel; et néanmoins, chétives créa-

tures que nous sommes, nous parlons des actions de

Dieu , comm# s'il en faisoît tous les jours grande

quantiré et en grande variété, bien qne nous sa-

chions le contraire ;^ mais nous sommes forcés a cela,

Théotime, par notre imbécillité, car nous ne savons

parler sinon selon que nous entendons, et nous en-

tendons selon que les choses ont accoutumé de se
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passer parmi nous. Or, d'autant qu'ès-choses natu-

relles il ne se fait presque point de diversité d'ou-

vrages que par diversité d'actions; quand nous voyons

tant de besognes différentes , une si grande variété de

productions , et cette multitude innumérable des ex-

ploits de la puissance divine, il nous semble d'abord

que cette diversité se fait par autant d'actes que nous

voyons de différens effets, et nous en parlons tout de

même
,
pour parler plus k notre aise , selon notre

pratique ordinaire et la coutume que nous avons

d'entendre les choses , et si en cela nous n'offensons

pas la vérité ; car encore qu'en Dieu il n'y ait pas

multitude d'actions, ains un seul acte qui est la di-

vinité même : cet acte toutefois est si parfait, qu'il

comprend excellemment la force et la vertu de tous

les actes qui sembleroient être requis pour toute la

diversité des effets que nous voyons.

Dieu ne dit qu'un seul mot , et en vertu d'iceluî

en un moment furent faits le soleil , la lune et cette

innombrable multitude d'astres , avec leurs diffé-

rences en clarté, en mouvement, en influences.

Il dit, et soudain furent faits'

Tous ces ouvrages si parfaits,

(Ps. i48,5.)

Un seul mot de Dieu remplit l'air d'oiseaux , et

la mer de poissons, fit éclore de la terre toutes les

plantes et tous les animaux que nous y voyons ; car

encore que l'bistorien sacré, s'accommodant a notre

façon d'entendre, raconte que Dieu répéta souvent

cette toute-puissante parole : Soit fait ^
(Genès. 1.)

ès-journées de la création du monde; néanmoins, a

proprement parler, cette parole fut très-unique, si que

I. 4
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David l'appela un souffle ou aspiration de la bouche

divine, c'est a-dire un seul trait de son infinie volonté,

lequel répand si puissamment sa vertu en la variété

des choses créées, que pour cela nous le concevons

,

comme s'il étoit multiplié et diversifié en autant de

difTérences comme il y en a en ces effets
,
quoiqu'en

vérité il soit très-unique et très-simple ; ainsi saint

Chrysostôme remarque que ce que Moïse a dît en

plusieurs paroles, décrivant la création du monde,

le glorieux saint Jean l'a exprimé en un seul mot

,

disant quepûsr le Verhe^ c'esr-a-dire par cette parole

éternelle, qui est le fils de Dieu, tout a été fait.

{^Jean. i. 3.)

Cette parole donc, Théotîme, étant très-simple et

très-unique, produit toute la distinction des choses

j

étant invariable, produit tous les changemens, et

enfin étant permanente en son éternité , elle donne

succession, vicissitude, ordre, rang et saison a toutes

choses.

Imaginons', je vous prie, d'un côté, un peintre qui

fait l'image de la naissance du Sauveur (et j'écris

ceci es-jours dédiés a ce saint mystère), il donnera

sans doute mille et mille traits de pinceau , et mettra

non seulement des jours , mais des semaines et des

mois \ façonner ce tableau , selon la variété des per-

sonnages, et autres choses qu'il y veut représenter;

mais d'autre côté voyons un imprimeur d'images, qui

ayant mis sa feuille sur la planche taillée du même

mystère de la Nativité, ne donnera qu'im seid coup

de presse; en ce seul coup, Théotime,il fera tout son

ouvrage, et soudain il tirera son image, laquelle, en

belle taille- douce, représentera ti es -agréablement

tout ce qui » dû être imaginé selon Thistoire sa-
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crée; et bien qu'il n^ait fait qii^m seul mouvement,

son ouvrage toutefois portera grande quantité de per-

sonnages , et d'autres choses différentes bien distin-

guées y chacune en son ordre , en son rang , en son

lieu , en sa distance et en sa proportion , et qui ne

sauroit pas le secret, il seroit tout étonné de voîi'

sortir d^fti seul acte une si grande variété. Ainsi,

Théotime, la nature, comme le peintre, multiplie et

diversifie ses actes , a mesure que ses besognes sont

différentes, et lui faut un grand temps pour faire

des grands effets. Mais Dieu , comme riraprimeur,

a donné Fêtre a toute la diversité des créatures, qui

ont été, sont et seront par un seul trait de sa toute-

puissante volonté, tirant de son idée, comme de

dessus une planche bien taillée, cette admirable dif-

férence de personnes et d'autres choses, qui s'entre-

suivent ès-saisons , ès-âges, ès-siècles, chacune ea

son ordre, selon qu'elles dévoient être; cette sou-

veraine unité de Pacte divin étant opposée a la con-

fusion et au désordre, et non a la distinction ou va-

riété, qu'elle emploie au contraire pour en composer

la beauté, déduisant toutes les différences et diver-

sités a la proportion, et la proportion à Tordre, et

Pordre a Tunité du monde qui comprend toutes

choses créées, tant visibles qu'invisibles, lesquelles

toutes ensemble s'appellent univers, peut être parce

que toute leur diversité se réduit en unité; comme

qui dîroit univers, c'est-a-dire, unique et divers,

* imique avec diversité, et divers avec unité.

En somme, la souveraine unité divine diversifie

tout, et sa permanente éternité donne vicissitude a

toutes choses; parce que la perfection de cette

unité étant sur toute différence et variété, elle a
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(le quoi fournir l'être a toute la diversité des per-

fections cre'ées, et a la force de les produire. En
signe de quoi, TEcriture nous ayant rapporte, que

DieUj au commencement, dit : Soyez faits des lu-

viinaircs aufirmament du ciel, et qu ils séparent

le jour de la nuit^ quils soient en signes, en

temps y etjours y et années (Genès. i, i4. )^ nous

voyons encore maintenant cette perpétuelle révolu-

tion et eutiesuite de temps et de saisons, qui durera

jusques a la fin du monde, pour nous apprendre que,

comme

Un mol de ses commandemens

Suffit à tous ces mouvemens
j

aussi le seul Eternel vouloir de sa âivine majesté

étend sa force de siècle en siècle et jusques aux

siècles des siècles, pour tout ce qui a été, qui est,

et qui sera éternellement, sans que chose quelconque

ait pu être que par ce seul très-unique , très-simple,

et très-éternel acte divin, auquel soit honneur et

gloire. Amen.

WVVVVVVVVVVVVV%/%I%/VV\'VVVXIVVVVVVVVVVVVVVVV%/VVWVVV%VVV^VVV1/VVVVVVVVV%/V%^

CHAPITRE III.

De la Providence divine en géne'ral.

Dieu donc, Tiiéotime, n'a pas besoin de plu-

sieurs actes, puisqu'un seul divin acte de sa toute-

puissante volonté suffit a la production de toute la

variété de ses œuvres, a raison de son infinie per--

fection. Mais nous autres mortels avons besoin d'en

traiter avec la méthode et manière d'entendre a la^ -
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quelle nos petits esprits peuvent arriver; selon la-

quelle^ pour parler de Ijn providence divine , consi-

dérons-, je vous prie, le règne du grand Salomon,

comme un modèle parfait de l'art de bien régner.

Ce grand roi donc sachant par l'inspiration cé-

leste que la république tient a la religion comme le

corps a Pâme, et la religion a la république comme

Tâme au corps ^ il disposa a part soi de toutes les

parties requises , tant a rétablissement de la reli-

gion, qu'a celui de la république. Et quant a la

religion, il détermina qu'il falloit édifier un temple

de telle et telle longueur, largeur, hauteur ; tant de

porches et parvis, tant de fenêtres, et ainsî^ de tout

le reste qui appartenoit au temple, puis tant ce

sacrificateurs, tant de chantres, et autres officiers du

temple. Et quant a la chose pv.blique , il disposa de

faire une maison royale et une cour pour sa ma-

jesté, et en icelle tant de maîlres-d hôtel , de gen-

tils-hommes, et autres courtisans; et pour le peuple,

des juges et autres magistrats, qui exerçassent la

justice. Puis, pour Passurance du royaume, et l'af-

fermissement du repos public dont il jouissoit, il^dis-

posa d^avoir emmi la paix un puissant appareil de

guerre, et a ces fins deux cent cinquante chefs en

diverses charges, quarante mille chevaux, et tout

ce grand attelage que l'écriture et les historiens té-

moignent.

Or, ayant ainsi disposé et fait état a part soi de

toutes les parties principales requises a son royaume,

il vint à l'acte de la providence, et fit compte en

son esprit de tout ce qui étoit requis pour édifier le

temple
,
pour entretenir les officiers sacrés , les mi-

nistres et magistrats royaux , et les gens de guerre
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dont il avoit fait le projet; et se re'solut d'envoyer a

Hiram, pour avoir les bois nécessaires, de faire com-

merce au Peru en Ophir, et en somme de prendre

tous les moyens convenables pour avoir toutes les

choses requises pour Tentretenement et bonne con-

duite de son entreprise. Mais il ne s'arrêta pas Ih,

The'otime: car après avoir fait son projet, et délibéré

en soi-même des moyens propres pour en venir k

bout; venant a la pratique , il créa tous les officiers

selon qu'il avoit disposé , et par un bon gouverne-

ment il fit faire toutes les provisions requises a leur

entretenement et a Texécution de leurs charges; de

sorte qu'ayant la connoissance de Fart de bien ré-

gner, il exécuta la disposition qu'il avoit faite k part

jsoî pour la création de divers officiers, et mit en

effet sa providence par le bon gouvernement dont

il usa ; et par aîmi son art de régner
,
qui consistoît

en la disposition et en la providence ou prévoyance,

fut pratiqué par la création des officiers^ et par le

gouvernement et bonne conduite. Mais d'autant que

la disposition est inutile sans la création ou levée des

©fficiers, et que la création est vaine sans la provi-

dence qui regarde h ce qui est requis pour la con-

servation des officiers créés ou ériges; et qu'enfin cette

conservation qui se fait par le bon gouvernement

,

^'est autre chose que la providence effectuée, par-

tant non seulement la disposition , mais aussi la créa-

tion et le bon gouvernement de Salomon furent ap-

pelés du nom de providence. Aussi ne disons-nous

pas qu'un homme ait de la providence sinon quand

il gouverne bien.

Or, maintenant, Théotîme, parlant des choses di-

TÎnes^ selon l'impression que nous avons prise en la
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considération des choses humaîn es, nous disons que

Dieu ayant eu une éternelle et très -parfaite con-

noîssance de Fart de faire le monde pour sa gloire^

il disposa avant toutes choses en son divin enten-*

dément toutes les pièces principales de l'univers
,
qui

pouvoient hii rendre de l'honneur, c'est-a-dire , la

nature angélique et la nature humaine ; et en la

nature angélique, la variété des hiérarchies et des

ordres que l'Ecriture sainte et les sacrés docteurs

nous enseignent : comme aussi entre les hommes il

disposa qu'il y auroit cette grande diversité que nous

y voyons. Puis en cette même éternité il pi'évit

et fit état là part soi de tous les moyens requis aux

hommes et aux anges, pour parvenir a la fin a la-^

quelle il les avoit destinés, et fit ainsi l'acte de sa

providence; et sans s'arrêter Ik, pour effectuer sa

disposition, il a réellement créé les anges et les

hommes; et pour effectuer sa providence il a fourni,

et fournit par son gouvernement tout ce qui est né-

cessaire aux créatures raisonnables pour parvenir k

la gloire; si que, pour le dire en un mot, la provi-

dence souveraine n'est autre chose que l'acte par le-

quel Dieu veut fournir aux hommes et aux anges les

moyens nécessaires ou utiles pour parvenir à leur

fin. Mais parce que ces moyens sont de diverses

sortes, nous diversifions aussi le nom de la provi-

dence, et disons qu'il y a une providence naturelle,

une autre surnaturelle; et celle-ci, qu'elle est, ou

générale, ou spéciale et particulière.

Et parce que ci-après je vous exhorterai, Théo-

time, a joindre votre volonté a la providence divine,

tandis que je suis sur le discours d'icelle, je vous

veux dir€ un mot de la providence naturelle. Dieu
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donc vonlant pourvoir Phomme des moyens natii-

lels (jiii lui sont requis pour rendre gloire a sa divine

tonte, il a produit en faveur d'icelui tous les autres

animaux et les plantes j et pour pouvoir aux autres

animaux et aux plantes, il a produit variété de ter-

roirs, de saisons, de fontaines, de vents, de pluies;

et tant pour Phomme, que pour les autres choses

qui lui appartiennent , il a créé les élemens, le ciel

et les astres, établissant par un ordre admirable que

presque toutes les créatures servent les unes aux

autres réciproquement : les chevaux nous portent,

et nous les pansons; les brebis nous nourrissent et

-vêtent, et nous les paissons; la terre envoie des va-

peurs h Pair ^ et Pair des phiies a la terre; la main

sert au pied, et le pied porte la maiu. O ! qui verroit

ce commerce et trafic général que les créatures font

ensemble avec une si grande correspondance, de

combien de passions amoureuses seroit-il ému en-

vers cette souveraine sagesse, pour s'écrier : T^otre

pro^^idence ^ ô grand Père éternel, gouverne toutes

choses! (Sap. i5, 5). St. Basile et St. Ambroise,

en leurs Examerons, le bon Louis de Grenade en

ton Introduction au Symbole , et Louis Richeome

en plusieurs de ses beaux Opuscules , donneront

beaucoup de motifs aux âmes bien nées pour profiter

en ce sujet.

Ainsi, cher Théotime, celte providence touche

tout, règne sur tout, et réduil tout a sa gloire. Il y a

loutefois certes des cas fortuits et des accidens ino-

pinés ; maïs ils ne sont ni fortuits, ni inopinés qu^a

nous; et sont, sans doute, très-certains a la provi-

dence céleste
,
qui les prévoit et les destine au bien

public de Punivers. Or, ces cas fortuits se font par
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la concurrence de plusieurs causes, lesquelles n'ayant

point de naturelle alliance les unes aux autres pro-

duisent une chacune son effet particulier, en telle

sorte néanmoins que de leur rencontre réussit un

autre effet d'autre nature, auquel, sans qu'on Tait

pu prévoir, toutes ces causes différentes ont contri-

bué. Il étoit, par exemple, raisonnable de châtier

la curiosité du poète ^sch^/lus, lequel aj^ant appris

d'un devin
,

qu'il mourroît accablé de la chute de

quelque maison, se tint tout ce jour- la en une rafc

campagne, pour éviter le destin; et demeurant feime,

tête nue, un faucon tenoit entre ses serres une tor--

tue en l'air, voj-ant ce chef chauve, et cuidant que

ce fut la pointe d'un rocher, lâcha la tortue droit

sur icelui; et voila qu'yEschylus meurt sur-le-champ,

accablé de la maison et écaille d'une tortue. Ce fut

,

sans doute, un accident fortuit; car cet homme

n'alla pas au champ pour mourir, ains pour éviter

la mort; ni le faucon ne cuida pas écraser la tête

d'un poète ^ ains le test et Fécaille de la tortue
,
pour

par après en dévorer la chair : et néanmoins il arriva

au contraire ; car la tortue demeura sauve , et le

pauvre iEschylus mort. Selon nous, ce cas fut ino-

piné ; mais, au regard de la providence qui regardoit

de plus haut, et voyoit la concurrence des causes,

ce fut un exploit de justice par lequel la superstition

de cet homme fut punie. Les aventures de Tancien

Joseph furent admirables en variété et en passages

d'une extrémité a Tautre. Ses frères qui Favoient

vendu pour le perdre, furent tous étonnés de le voir

devenu vice-roi, et appréhendoient m^mmml qu'il

ne se ressentît du tort qu'ils lui avoient fait; mais

non, leur dit-il : ce n'est pas tant par vos menées que

4 '^.
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je siîîs envoyé ici, comme par la providence divine:

f^ous avez eu des mauvais desseins sur moi y

mais Dieu les a réduits à bien (Genès. 3o, 2o).

Voyez-vous, The'otîme, le monde eût appelé for-

tune^ ou événement fortuit, ce que Joseph dit être

lin projet de .la providence souveraine qui range et

réduit toutes choses a son service ; et il est ainsi de

tout ce qui se passe au monde , et même des mons-

tres, la naissance desquels rend les œuvres accom-

plies et parfaites plus estimables, produit de l'admi-

ration , et provoque a philosopher et faire plusieurs

bonnes pensées: et en somme ils tiennent lieu en

l'univers, comme les ombres es -tableaux, qui don-

nent grâce, et semblent relever la peinture.

CHAPITRE IV.

De la providence surnaturelle que Dieu exerce envers les

créatures raisonnables.

1 OUT ce que Dieu a fait est destiné au salut des

hommes et des anges ; mais voici l'ordre de sa pro-

vidence pour ce regard, selon que par l'attention

aux saintes Ecritures et a la doctrine des anciens,

nous le pouvons découvrir, et que notre foîblessenous

permet d'en parler.

Dieu connut éternellement qu^il pouvoît faire une

quantité innumérable de créatures en diverses per-

fections et qualités, auxquelles il se poiu^roiî com-

muniquer; et considérant qu'entre toutes les façons

de se communiquer il n'y avoit rien de si excellent

i|iW de 3e joindre à quelque nature créée;, en telle
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sorte que la créature fût comme entée et insérée en

la Divinité
,
pour ne faire avec elle qu'une seule

personne, son infinie bonté qui de soi-mênae et par

soi-même est portée a la communication, se résolut

et détermina d'en faire une de cette manière; afin

que comme éternellement il y a une communication

essentielle en Dieu, par laquelle le Père communique

toute son infinie et indivisible divinité au Fils^ en

le produisant; et le Père et le Fils ensemble pro-

duisant le St. Esprit, lui communiquent aussi leur

propre unique divinité, de même celte souveraine

douceur fut aussi communiquée si parfaitement hors

de soi a une créature, que la nature créée et la divi-

nité, gardant une chacune leurs propriétés, fussent

néanmoins tellement unies ensemble qu^elles ne fus-

sent qu^me même personne.

Or, entre toutes les créatures que cette souve-

raine toute-puissance pouvoit produire , elle trouva

bon de choisir la même humanité, qui du depuis

par effet fut jointe a la personne de Dieu le fils, k

laquelle elle destina cet honneur incomparable de

Funion personnelle a sa divine majesté, afin qu'éter-

nellement elle jouît par excellence des trésors de sa

gloire infinie. Puis ayant ainsi préféré pour ce bon-

heur Phumanité sacrée de notre Sauveur, la suprême

providence disposa de ne point retenir sa bonté en

la seule personne de ce Fils bîen-aîmé, ains de la

répandre en sa faveur sur plusieurs autres créatures;

et sur le gros de cette înnumérable quantité de choses

qu'elle pouvoit produire , elle fit choix de créer les

hommes et les anges, comme pour tenir compagnie

a son fils, participer a ses grâces et a sa gloire, et

l'adorer el louer élçrndkiaçnt. Et pf^rce que Dieu
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vît qu'il poiivoit faire en plusieurs façons Fhuma-
îiite' de son fils, en le rendant vrai homme, comme
par exemple, la cre'ant de rien, non seulement quant

k l'âme, mais aussi quant au corps; ou bien formant

le corps de quelque matière précédente, comme il

fit celui d'Adam et d'Eve , ou bien par voie de gé-

nération ordinaire d'homme et de femme , ou bien

enfin par génération extraordinaire d'une femme sans

homme, il délibéra que la chose se feroit en cette

dernière façon 5 et entre toutes les femmes qu'il pou-

voit choisir a cette intention, il élut la très- sainte

Vierge Notre-Dame, par Pentremise de laquelle le

Sauveur de nos âmes seroit non seulement homme,

mais enfant du genre humain.

Outre cela^ la sacrée providence détermina de

produire tout le reste des choses , tant naturelles

que surnaturelles, en faveur du Sauveur; afin que

les anges et les hommes pussent, en le servant, par-

ticiper a sa gloire : en suite de quoi > bien que Dieu

voulut créer, tant les anges que les hommes avec le

franc-arbitre, libres d'une vraie liberté pour choisir

le bien et le mal; si est-ce néanmoins que pour té-

moigner que de la part de la bonté divine ils étoient

dédiés au bien et a la gloire, elle les créa tous en

justice originelle, laquelle n^étoit autre chose qu'un

amour très-suave qui les disposoit , côntournoit et

acheminoit a la félicité éternelle.

Mais parce que celte suprême sagesse avoit déli-

béré de tellement mêler cet amour originel avec la

volonté de ses créatures, que l'amour ne forçât

point la volonté, ains lui laissât sa liberté; il prévit

qu'une partie, mais la moindre de la nature angéli-

que, quittant volontairement le saint amour, per-,
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droit par conséquent la gloire. Et parce que la na-

ture angélique ne pourroit faire ce pe'clié que par

une malice expresse, sans tentation ni motif queU

conque qui la pût excuser , et que d'ailleurs une

beaucoup plus grande partie de cette même nature

demeureroit ferme au service du Sauveur; partant

Dieu qui avoit si amplement glorifié sa miséricorde

au dessein de la création des anges, voulut aussi

magnifier sa justice, et en la fureur de son indigna-

tion résolut d'abandonner pour jamais cette triste et

malheureuse troupe de perfides, qui en la furie de

leur rébellion l'avoient si vilainement abandonné.

Il prévit bien aussi que le premier homme abu-

seroit de sa liberté, et quittant la grâce il perdroit

la gloire; mais il ne voulut pas traiter si rigoureuse-

ment la nature humaine, comme il délibéra de traiter

l'angélique.

C'étoit la nature humaine de laquelle il avoit

résolu de prendre une pièce bienheureuse ,
pour

l'unir a sa divinité. Il vit que c'étoit une nature

imbécille, un vent qui va et ne revient pas ^
(PsaJm.

rjrj\^ og,) c'est-a-dire, qui se dissipe en allant. Il

eut égard a la surprise que le malin et pervers Satan

avoit faite au premier homme, et a la grandeur de la

tentation qui le ruina. Il vit que toute la race des

hommes périssoit par la faute d'un seul : si que par

ces raisons il regarda bien notre nature en pitié, et

se résolut de la prendre a merci.

Mais afin que la douceur de sa miséricorde fût

ornée de la beauté de sa justice , il délibéra de

sauver l'homme par voie de rédemption rigoureuse;

laquelle ne se pouvant bien faire que par son Fils,

il établit qu'icçlui rachctteroil les hommes, non seu-
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Jeîiient par une de ses actions amoureuses quî eut

été' plus que très-suffisante a racheter mWe millions

de mondes, maïs encore par toutes les innume'rables

actions amoureuses et passions douloureuses qu'il fe-

roit et souffrirojt jusques h la mort, et la mort de
la croix a laquelle il le destina, voulant qu^ainsi il

se rendît compagnon de nos misères, pour nous ren-

dre par après compagnons de sa gloire; montrant

en cette sorte les richesses de sa bonté ,
par cette

rédemption copieuse^ (Psalm. 129, 7), abondante,

surabondante, magnifique et excessive, laquelle nous

a acquis et comme reconquis tous les moj'ens né-

cessaires pour parvenir et arriver a la gloire; de

sorte que personne ne puisse jamais se douloir, comme
si la miséricorde divine manquoit a quelqu'un,

'^

CHAPITRE V.

Que la providence céleste a pourvu aux hommes une

re'dcmptioD très- abondante.

Or disant, Théotîme, que Dieu avoît vu et voulu

une chose premièrement, et puis secondement une

autre, observant ordre en ses volonte's, je l'ai en-

tendu selon qu'il a été déclaré ci-devànt, a savoir,

qu'encore que tout cela s'est passé en un très-seul et

très-simple acte, néanmoins par icelui, Tordre, la

distinction, et la dépendance des choses n'a pas été

moins observée
,
que s'il y eût eu plusieurs actes en

^entendement et volonté de Dieu. Etant donc ainsi

que toute volonté Lien disposée, qui se détermine

de vouloir plusieurs objets égalemecî prébei^s, aime
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mienï, et avant tous , celui qui est le plus aimable;

il s^ensiiit que la souveraine providence faisant sort

éternel projet et dessein de tout ce qu'elle produi-

roit, elle voulut premièrement et aima, par une

préférence d'excellence, le plus aimable objet de

son amour, qui est notre Sauveur; et puis par ordre,

les autres créatures, selon que plus ou moins elles

appartiennent au service, honneur et gloire d'iceluî.

Ainsi tont a été fait pour ce divin homme, qui

pour cela est appelé Aîné de toute créature ;
pos-'

sédé par la divine majesté au commencement des

voies d'icelle^ avant qu elle fît chose quelconque^

créé au commencement avant les siècles : car en lui

toutes choses sont faites ^ et il est avant tous y et

toutes choses sont établies en lui^ et il est chefde

toute VEglise^ tenant en tout et partout la pri^

mauté. (Coioss. 1 , i5, 16, 17, 18). On ne plante

principalement la vigne que pour le fruit; et partant

le fruit est le premier désiié et prétendu, quoique

les feuilles et les fleurs précédent en la production.

Ainsi, le grand Sauveur fut le premier en l'intention

divine^ et en ce projet éternel que la divine provi-

dence fit de la production des créatures, et en con-

templation de ce fruit désirable fut plantée la vigne

de l'univers , et établie la succession de plusieurs

générations
,

qui , a guise de feuilles et de fleurs

,

le dévoient précéder, comme avant-coureurs et pré*

paratifs convenables k la production de ce raisin,

que l'épouse sacrée loue tant ès-cantiqnes, et la li-

queur duquel réjouit Dieu et les hommes.

Mais donc maintenant , mon Théotiaie
,
qui dou-

tera de l'abondance des moy(^ns du salut, puisque

nous avons un si grand Sauveur, en considération



88 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

duquel nous avons été faits, et par les mérites duquel

nous avons élé rachetés? Car il est mort pour tous,

parce que tous étoient morts; et sa miséricorde a

été plus salutaire pour racheter la race des hommes,
que la misère d'Adam n'avoit été vénéneuse pour

la perdre. Et tant s^en faut que le péché d'Adam
ait surmonté la débonnaireté divine, que tout au

contraire il Pa excitée et provoquée; si que par une

suave et très-amoureuse antipéristase et contention

elle s'est revigorée a la présence de son adversaire;

et comme ramassant ses forces pour vaincre , elle a

fait surabonder la grâce où Viniquité avoit abondé :

de sorte que la sainte Eglise, par im saint excès

d'admiration, s'écrie la veille de Pâques : ô péché

d'Adam , a la vérité nécessaire, qui a été effacé par

la mort de Jesus-Christ ! ô coulpe bienheureuse

,

qui a mérité d'avoir un tel et si grand Rédempteur !

Certes, Théotime, nous pouvons dire comme cet

ancien : nous étions perdus, si nous n'eussions été

perdus : c'est-a-dire, notre perte nous a été h profit,

puisqu'en effet la nature humaine a reçu plus de

grâce par la rédemption de son Sauveur, qu^elle

n^en eût jamais reçu par l'innocence d'Adam, s'il

eut persévéré en icelle.

Car encore que la divine providence ait laissé en

l'homme des grandes marques de sa sévérité parmi

la grâce même de sa miséricorde , comme par exem-

ple, la nécessité de mourir, les maladies, les travaux,

la rébellion de la sensualité; si est-ce que la faveur

céleste surnageant a tout cela prend plaisir de con-

vertir tontes ces misères au plus grand profit de

ceux qui l'aiment , faisant naître la patience sur les

travaux^ le mépris du inonde sur la nécessité de
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mourir, et mille victoires sur la concupiscence : et

comme Tarc-en-ciel touchant Tepine aspalathus, la

rend plus odorante que les lis , aussi la rédemption

de notre Seigneur touchant nos misères 5 elle les

rend plus utiles et aimables que n^eût jamais été l'in-

nocence originelle. Les anges ont plus de joie au
ciel^ dit le Sauveur, sur un pécheurpénitent ^ que
sur quatre-vingt-dix-neufjustes qui nont pas
hesoin de pénitence. (Luc. i5, 7). Et de même,
l'état de la rédemption vaut cent fois mieux que celui

de Pinnocence. Certes, en Tarrosement du sang de
notre Seigneur fait par Fhyssope de la croix, nous

avons été remis en une blancheur incomparablement
plus excellente, que celle de la neige de Pinnocence,

soitans , comme Naaman , du fleuve de salut plus

purs et nets que si jamais nous n'eussions été ladres
j

afin que la divine majesté, ainsi qu'elle nous a or-

donnné de faire, ne fut pas vaincue par le mal^
ains vainquît le mal parle bien (Rom. 12, 21.)

que sa miséricorde ^ comme une huile sacrée, se tînt

au-dessus du jugement y et que ses misérations

surmontassent toutes ses œu^vres. (Psalm. i44, 9.

CHAPITRE VI.

De quelques faveurs spe'ciales exercées en la rédemption des

hommes par la divine Providence,

UiEU certes montre admirablement la richesse in*

compréhensible de son pouvoir en cette grande va-

riété de choses que nous voyons en la nature; mais il

fait encore plug magnifiquemçnt paroître ks trésors
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infinis de sa bouté en la différence nompareille des

biens que nous reconnoîssons en la grâce; car, Thco-

time ) il ne sVst pas contenté en l'excès sacré de sa

miséricorde , d^envoyer à son peuple , c'est-a dire au

genre humain , une rédemption générale et univer-

selle, par laquelle un chacun peut être sauvé; mais il

Fa diversifiée en tant de manières
,
que sa libéralité

reluisant en toute celte variété, cette variété réci-

proquement enjbellit ayssî sa libéralité.

Ainsi il destina premièrement pour sa très-sainte

mère une faveur digne de l'amour d'un fils, qui étant

tout sage, tout puissant et tout bon, se devoit pré-

parer une mère a son gré , et partant il voulut que sa

rédemption lui fût appliquée par manière de remède

préservatif, afin que le péché
,
qui s'écouloil de géné-

ration en génération, ne parvînt point a elle; de sorte

qu'elle fut rachetée si excellemment
,
qu'encore que

par après le torrent de Piniqnité originelle vînt rouler

ses ondes infortunées sur la conception de cette sa-

crée dame avec autant d'impétiiosilé comme il eût

fait sur celle des autres filles d'Adam, si est-ce qu'é-

tant arrivé la il ne passa point outre , ains s'arrêta

court, comme fit anciennement le Jourdain du temps

de Josué , et poiu^ le même respect ; car ce fleuve

retint son cours en revanche du passage de l'arche de

l'alliance, et le péché originel retira ses eaux, révé-

rant et redoutant la présence du vrai tabernacle de

Téternelle alliance.

De cette manière donc Dieu détourna de sa glo-

rieuse mère toute captivité, lui donnant le bonheur

des deux états de la nature humaine, puisqu'elle eut

l'innocence que le premier Adam avoit perdue, et

jouit excellemment de la rédemption que le second
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lui acquît, ensuite de quoi , comme un jardin d'élite,

qui devoit porter le fruit de vie, elle fut rendue flo-

rissaMe en toutes sortes de perfections, ce fils de Ta-

mour e'ternel ayant ainsi paré sa mère de robe d'or

recamée en belle variété ^ {Ps. 44. 10.) afin qu'elle

fût la reine de sa dextre, c'est-a-dire la première de

tous les élus qui jouiroîent des délices de la dextre

divine. Si que cette mère sacrée, comme toute ré-

servée a son fils, fut par lui rachetée, non seulement

de la damnation, mais aussi de tout péril de la dam-

nation, lui assurant la grâce et la perfection de la

grâce} ensorte qu'elle marchât comme une belle aube^

qui, commençant à poindre, va continuellement

croissant en clartéjusques au pleinjour. (Prou.

4. 18.) Rédemption admirable, chef-d'œuvre du

rédempteur , et la première de toutes les rédemptions,

par laquelle le fils , d^m cœur vraiment filial
,
pré-

venant sa mère ès-bénédictions de douceur^ (Ps.

20. 4.) il la préserve non seidement du péché, comme

les anges , mais aussi de tout péril de péché , et de

tous les divertissemens et retardemens de l'exercice

du saint amour ; aussi proteste-t-il qu'entre toutes

les créatures raisonnables qu'il a choisies, cette mère

est son unique colombe^ sa toute parfaite , sa toute

chère y bien - aimée ^
(Caniic. Cant.) hors de tout

parangon et de toute comparaison.

Dieu disposa aussi d'autres faveurs pour un petit

nombre de rares créatures qu'il vouloit mettre hors

du danger de la damnation, comme il est certain de

saint Jean Baptiste, et très-probable de Hiérémie, et

de quelques autres que la divine providence alla saisir

dans le ventre de leur mère, et dès-lors les établit en

la perpétuité de sa grâce , afin qu'ils demeurassent
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fermes en son amour , bien que sujets au retarde»

ment et pèche' véniels qui sont contraires a la per-

fection de Famour , et non a l'amour même 5 ^i ces

âmes , en comparaison des autres ^ sont comme des

reines toujours couronnées de charité, qui tiennent le

rang principal en l'amour du Sauveur après sa mère,

laquelle est la reine des reines, reine non seulement

couronnée d'amour, mais de la perfection de l'amour,

et qui plus est, couronnée de son fils propre, qui est

le souverain objet de l'amour, puisque les enfans sont

la couronne de leurs pères et mères.

Il y a encore d'autres âmes, lesquelles Dieu disposa

de laisser pour un temps exposées non au péril de

perdre le salut, mais bien au péril de percjie son

amour ; ains il permît qu'elles le perdissent en effet

,

ne leur assurant point l'amour pour toute leur vie
,

ains seulement pour la fin d^icelle, et pour certain temps

précédent. Tels furent les apôtres, David, Madeleine,

et plusieurs autres
,

qui pour un temps demeurèrent

hors de Pamour de Dieu , mais enfin étant une bonne

fois convertis, furent confirmés en la grâce jusques

a la mort; de sorte que dès-lors, demeurant voire-

ment sujets a quelques imperfections, ils furent toute*

fois exempts de tout péché mortel , et par conséquent

du péril de perdre le divin amour, et furent comme
des amies sacrées de l'époux céleste, parées voîrement

de la robe nuptiale de son très-saint amour, mais non

pas pourtant couronnées; parce que la couronne est

un ornement de la tête , c'est-a-dire de la 'première

partie de la personne. Or , la première partie de la

vie des âmes de ce rang ayant été sujette a l'amour

des choses terrestres , elles ne peuvent porter la cou-

ronne de l'amour céleste y ains leur suffit d'en porter
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la robe qui les rend capables du lît nuptîal de l'époux

divin, et d'être éternellement bienheureuses avec lui.

CHAPITRE VII.

Combien la Providence ^cree est admirable en la diversité

des grâces qu'elle distribue aux hommes.

XL y eut donc en la Providence éternelle une faveur

incomparable pour la reine des reines , Tnère de très-

belle dilection
,
(Cantic. 24. 24.) et toute très-uni-

quement parfaite. Il y en eut aussi des spéciales poiu:

des autres ; mais après cela celle souveraine bonté

répandit une abondance de grâces et bénédictions sur

toute la race des hommes et la nature des anges, de

laquelle tous ont été arrosés comme d'une pluie qui

tombe sur les bons et les mauvais : [Matth. 5. 45.)

tous ont été éclairés comme d'une lumière qui illu-

mine tout liomme venant en ce monde
-^

(Joan. 1.

9.) tous ont reçu leur part, comme d'une semence

qui tombe non seulement sur la bonne terre ^ mais

emmi les chemins y sur les épines et sur les

pierres
;
(Matth. i3.) afin que tous fussent inexcu-

sables devant le rédempteur , s'ils n'emploient celle

très- abondante rédemption pour leur salut.

Mais pourtant , Théolime
,

quoique cette très-

abondante suffisance de grâces soit ainsi versée sur

toute la nature humaine , et qu'en cela nous soyons

tous égaux, et qu'une riche abondance de bénédic-

tions nous soit offerte a tous, si est-ce néanmoins que

la variété de ces faveurs est si grande, qu'on ne peut

dire qui est plus admirable, ou la grandeur de toutes
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les grâces en une sî grande dîversîtë, ou la diversité

en tant de grandeurs Qui ne voit qu'entre les chré-

tiens les moyens du salul sont plus grands et puissans

qu'entre les barbares, et que parmi les chrétiens il y
a des peuples et des villes où les pasteurs sont plus

fructueux et capables? Or, denier que ces moyens

extérieurs ne soient pas des faveurs de la Providence

divine, ou de révoquer en doute qu'ils ne contribuent

pas au salut et a la perfection des âmes, ce seroît être

ingrat envers la bonté céleste, et démentir la véri-

table expérience qui nous fait voir que pour l'ordi-

naire où ces moyens extérieurs abondent , les inté-

rieurs ont plus d'effet et réussissent mieux.

Certes, comme nous voyons qu'il ne se trouve ja-

mais deux hommes parfaitement semblables ès-dons

naturels, aussi ne s'en trouve-t-il jamais de parfaite-

ment égaux ès-surnat 11 rels. Les anges, comme le grand

saint Augustin et saint Thomas assurent, reçurent la

grâce selon la variété de leurs conditions naturelles.

Or, ils sont tous ou de différente espèce, ou au moins

de diverses conditions, puisqu'ils sont distingués les

uns des autres; donc autant qu'il y a d'anges, il y a

aussi de grâces difïérentes, et bien que quant aux

hommes la grâce ne soit pas donnée selon leurs con-

ditions naturelles, toutefois la divine douceur prenant

plaisir, et par manière de dire s'égayant en la pro-

duction des grâces, elle les diversifie en infinies fa-

çons, afin que de cette variété 5e fasse le bel émail

de sa rédemption et miséricorde, dont l'église chante

en la fête de chaque confesseur évêque : // ne s^en

est point trouvé de semblable à lui y et comme au

ciel nul ne sait le nom nouveau ^ sinon celui qui

le reçoit^ {jipoc. 2. 17. ),parce ^ue chacun des
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bienheureux a le sien particulier, selon l'être nouveau

delà gloire qu'il acquiert; ainsi en terre cliaciin reçoit

une grâce si particulière
,
que toutes sont diverses.

Aussi notre Sauveur compare sa grâce aux perles ^

lesquelles, comme dît Pline, s'appellent autrement

unions, parce quMles sont tellement uniques, une

chacune en ses qualités, qu'il ne s'en trouve jamais

deux qui soient parfaitement pareilles-, et comme une

étoile est différente de Vautre en clarté^ ( i. Cor,

i5. 4i. ) ainsi seront difFérens les hommes les uns des

autres en gloire, signe évident qu'ils l'auront été en

la grâce. Or, cette variété en la grâce, ou cette grâce

en la variété, fait une très- sacrée beauté et très-suave

harmonie, qui réjouit toute la sainte cité de Jérusalem

la céleste.

Mais il se faut bien garder de jamais rechercher

pourquoi la suprême sagesse a départi une grâce a l'un

plutôt qu'a l'autre , ni pourquoi elle fait abonder ses

faveurs en un endroit plutôt qu'en l'autre. Non ^

Théotime, n'entrez jamais en cette curiosité ; car

ayant tous suffisamment, aîns abondamment ce qui

est requis pour le salut
,

quelle raison peut avoir

homme du monde de se plaindre , s'il plaît a Dieu de

départir ses grâces plus largement aux uns qu'aux

autres ? Si quelqu'un s'enquéroit pourquoi Dieu a fait

les melons plus gros que les fraises , ou les lis plus

grands que les violettes
,
pourquoi le romarin n^est

pas une rose, ou pourquoi l'œillet n'est pas un souci,

pourquoi le paon est plus beau qu'une chauve-souris,

ou pourquoi la figue est douce, et le citron aigrelet,

on se moquei oit de ses demandes , et on lui dîroit :

Pauvre h' mme , puisque la beauté du monde requiert

la variété, il faut <ju'il y ait dçs différentes et inégales
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perfections ès-choses, et que Tune ne soit pas l'autre;

c'est pourquoi les unes sont petites, les autres grandes,

les unes aigres, les autres douces, les unes plus et les

autres moins belles. Or, c'en est de même ès-choses

surnaturelles : chaque personne a son don^ un
ainsi ^ et Vautre ainsi^ (i. Cor. 7. 7.) dit le Saint-

Esprit. C'est donc une impertinence de vouloir rô-

chercher pourquoi saint Paul n'a pas eu la grâce de

saint Pierre , ni saint Pierre celle de saint Paul
,
pour-

quoi saint Antoine n'a pas été saint Alhanase, ni saint

Atlianase saint Hiérôme ; car on répondroit a ces de-

mandes que l'église est un jardin diapré de fleurs in-

finies; il y en faut donc de diverses grandeurs, de

diverses codeurs , de diverses odeurs , et en somme
de différentes perfections. Toutes ont leur prix , leur

grâce et leur émail, et toutes en l'assemblage de leurs

variétés sont une très-agréable perfection de beauté.

CHAPITRE VIII.

Combien Dieu désire que nous l'aimions.

J3iEN que la rédemption du Sauveur nous soit appli-

quée en autant de différentes façons comme il y a

d'âmes; si est-ce néanmoins que l'amour est le moyen

universel de notre salut, qui se mêle partout, et sans

lequel rien n'est salutaire , ainsi que nous dirons

ailleurs. Aussi le chérubin fut mis a la porte du pa-

radis terrestre avec son épée flamboyante
,
pour nous

apprendre que nul n'entrera au paradis céleste
,
qu'il

jie soit transpercé du glaive de l'amour. Pour cela,

Théotime, le doux Jésus, qui nous a rachetés par son
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sang, désire infiniment que nous Pairaions, afin que

nous soyons éternellement sauvés, et désire que nous

soyons sauvés, afin que nous Taimions éternellement,

.son amour tendant a notre salut , et notre salut à son

amour. Hé ! dit-il
,
je suis venu pour mettre le feu

au monde\ que prétensje sinon qu'il ardel [Luc.

12. 49.) Mais pour déclarer plus vivement l'ardeur'

de ce désir, il nous commande cet amour en termes

admirables: Tu aimeras ^ dit-il, le Seigneur ton

Dieu de tout ton cœur^ de toute ton âme^ de toutes

tesforces : c\'st le premier et le plus grand com-^

mandement, [Matth, 22. S?. 38.)

Vrai Dieu, Tbéotane, que le cœur divin est amou-

reux de notre amour î Ne suflisoit-il pas qu'il eût

publié \m^ permission par laquelle il nous eût donné

congé de Paimer, comme Laban permit a Jacob d'ai-

mer sa belle Rai bel, et de la gagner par ses services?

Mais non, il déclare plus avant sa passion amoureuse

envers nous , et nous commande de l'aimer de tout

notre pouvoir, afin que la considération de sa ma-
jesté et de notre misère, qui font une tant infinie dis^

parité et inégalité de lui a nous , ni autre prétexte

quelconque ne nous divertit de l'aimer. En quoi il

témoigne bien, Théotime^ qu'il ne nous a pas laissé

l'inclination naturelle de Paimer pour néant ; car afin,

qu'elle ne soit oiseuse , il nous presse de l'employer,

par ce commandement général , et afin que ce com-
mandement puisse être pratiqué, i! ne la;sse Iiomme
qui vive ^ auquel il ne fournisse abondamment tous les

moyens requis a cet effet. Le soleil visible touche tout

de sa chaleur vivifiante, et comme l'amoureux uni-

versel des choses inférieures, il leur donne la vigueur

requise pour faire leurs productions ; et de même la

I. 5
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bonté divine anime toutes les âmes, et encourage tous

les cœurs a son amour , sans qu'homme quelconque

soit caché à sa chaleur. La sapience éternelle, dit

Salomon, prêche tout en public ^ elle fait retentir

sa voix emmi les places ^ elle crie et recrie devant
les peuples y elle prononce ses paroles ès-portes

des villes^ elle dit: : Jusques à quand sera-ce ^ ô

petits enfans^ que vous aimerez Venfance , etjus-^

ques à quand sera-ce que les forcenés désireront

les choses nuisibles^ et que les imprudens haïront

la science"^. Convertissez-vous^ revenez à moi sur

cet avertissement'^ hé! voici queje vous offre mon
esprit y etje vous montrerai ma parole. [Prov. i.

20. et seq, ) Et cette même sapience poursuit en Ezé-

chiel, disant : Que personne ne die : Je suis emmi
les péchés , et comment pourraije revivre ? Ah
jion ! car voici que Dieu dit ; Je suis vivant ^ et aussi

vrai que je vis
,
je ne veux point la mort de Vint-*

pie y mais quil se convertisse de sa voie^ et qu'il

vive. [Ezéch. 55. lo.) Or, vivre selon Dieu, c'est

aimer, et qui n aime pas y il demeure en la mort.

(i. Joan. 3. i4.) Voyez donc, Théotime, si Dieu

désire que nous l'aimions?

Mais il ne se contente pas d'annoncer ainsi son ex-

trême désir'd'être aimé en public, en sorte que chacun

puisse avoir part a son aimable semonce ; ains il va

même de porte en porte heurtant tlfrappant ^ pro-

testant que si quelqu'un ouvre ^ il entrera chez

luij et soupera avec lui^ [jépoc. 3. 20.) c'est-a-

dire il lui témoignera toutes sortes de bienveillance.

Or, qu^est-ce a dire tout cela, Théotime? Sinon

que Dieu ne nous donne pas seulement une simple

suffisance de moyens pour l'aimer^^ et en l'aimant noua
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sauver ; mais que c'est une suffisance riche, ample, ma-

gnifique , et telle qu'elle doit être atteridue d'une si

grande bonté comme est la sienne. Le grand apôtre

,

parlant au pécheur obstiné : Méprises- tu ^ dit-il,

les richesses de la bonté
y
patience et longani^

mité de Dieu? Ignores -tu que la bénignité de

Dieu famène à péniiencel Mais toij selon ta

dureté et ton cœur impénitent , tu te fais un

trésor d'ire aujour de Vire. [Rom. 2.4. 5.) Mou

cher Théotime , Dieu n'exerce pas donc une simple

suffisance de remèdes pour convertir les obstinés,

mais emploie k cela les richesses de sa bonté. L'apôtre

,

comme vous voyez, oppose les richesses de la bouté

de Dieu aux trésors de la malice du cœur impénitent,

et dit que le cœur malicieux est si riche en iniquité,

que même il méprise les richesses de la dëbonnaireté

par laquelle Dieu l'attire a pénitence, et notez que

ce ne sont pas simplement les richessss de la bonté

divine que l'obstiné méprise , mais les richesses at-

trayantes a pénitence , richesses qu'on ne peut bon-

nement ignorer. Certes, cette riche, comble et plan-

teureuse suffisance de moyens que Dieu élargit aux

pécheurs pour l'aimer, parolt presque partout ea

récriture j car voyez ce divin amant à la porte ^ il ne

bat pas simplement, il s'arrête à battre ^ il appelle

l'âme : Sus lève toi ^ ma bien-aimée^ dépêche-toi^

et met sa main dans la serrure, {Cantic, 5. 4.)

pour voir s'il pourroit point ouvrir. S il prêche emmi

les places , il ne prêche pas simplement , mais il va

criant, c^est-à-dire il continue a crier : s'il exclame

qu'on se convertisse , il semble qu^il ne Pa jamais

asssez répété : Convertissez-vous ^ convertissez-vous,

faite^s pénitence, retournez k moi^ vivez. Pourquoi
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niouii^z-vous ^ maison d^Israén [Ezèch, 33. ii,)

lin somme , ce divin Sauveur n'oublie rien pour

montrer que ses misérations sont sur toutes ses

œuvres
y
(Psalm, i44. 9.) que sa miséricorde sur-

passe sonJugement^ [Jacq. 2. i5. ) que sa rédem-
ption est copieuse y que son amour est infini, et^

comme dit Papôtre, qu'il est riche en miséricorde
j

et que par conse'quent il voudroil que tous les

hommes fussent sauvés ^ et o^x^aucun ne pérît.

(2. Petr. 3. 9.)

CHAPITRE IX.

Comme Tamour éternel de Dieu envers nous prévient nos

cœurs de son inspiration, afin que nous Faim ions.

Je l^ai aim^é d'une charité perpétuelle^ etpartant

Je fai attiré^ ayant ^iiié et miséricorde de toi y et

de rechef
y Je te réédifierai , etseras édifiée , toi

vierge d'Israël. {^Jérém. 3i. 5.) Ce sont paroles

AÎe Dieu
5
par lesquelles il promet que le Sauveur ve-

nant au monde établira un nouveau règne en son

église
5
qui sera son épouse vierge , et vraie Israélite

spirituelle.

Or, comme vous voyez , Théotîme, ce napas été

par aucun mérite des œuvres que nous eussions

faites y mais selon sa miséricorde
,,
quil nous a

sauvés; {Tit. 3. 5.) par cette charité ancienne,

ains éternelle
,
qui a ému sa divine providence de

nous attirer a soi. Que si le père ne nous eut tirés
^

jamais nous nefussions venus au fils notre Sauveur,

îii par conséquent au salut.

Il y a certain? oiseaux , Théotîme
;

qu'Arislote
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nomme apodes
,
parce qu'ayant les jambes extrême-

ment comtes 5 et les pieds sans force ^ ils ne s'en

servent non plus que s'ils n'en avoient point; que si

ime fois ils prennent terre , ils y demeurent pris, sans

que jamais d'eux-mêmes ils puissent reprendre le

vol ; d'autant que n'ayant nul usage des jambes ni

des pieds, ils n'ont pas non plus le moyen de se pousser

et relancer en l'air, et partant ils demeurent la crou-

pissant, et y meurent, sinon que quelque vent pro-

pice a leur impuissance
,

jettant ses bouffées sur la

face de la terre, les vienne saisir et enlever, comme

il fait plusieurs autres choses; car alors si employant

leurs ailes, ils correspondent a cet élan et premier

essor que le vent leur donne, le même vent continue

aussi son secours envers eux , les poussant de plus ea

plus au vol.

Tlie'otime, les anges sont comme les oiseaux, que

pour leur beauté et rareté on appelle oiseaux de pa-

radis, qu'on ne voit jamais en terre que morts; car

ces esprits célestes ne quittèrent pas plutôt l'amour

divin, pour s'attacher a l'amour propre', que sou-

dain ils tombèrent comme morts ensevelis ès-enfers,

d'autant que ce que la mort fait es-hommes, les

séparant pour jamais de cette vie mortelle, la chute

le fit es- anges, les séparant pour toujours de la vie

éternelle ; mais nous autres humains^ nous ressem-

blons plutôt aux apodes ; car s'il nous advient de

quitter l'air du saint amour divin
,
pour prendre terre

et nous attacher aux créatures, ce que nous faisons

toutes les foia que nous offensons Dieu; nous mou-

rons voirement, mais non pas d'une mort si entière

qu'il ne nous reste un peu de mouvement, et avec

cela des jambes et des pieds , c'est-a-dire quelques
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menues affections qiiî nous peuvent faire faire qnel-

ques essais d'amour j mais cela pourtant est si foible,

qu'en vérité nous ne pouvons plviS de nous-même
déprendre nos' cœurs du péché , ni nous relancer au

vol de la sacrée dilection ^ laquelle , chétifs que nous

sommes 5 nous avons perfidement et volontairement

quittée.

Et certesnousméi itérions bien de demeurer abandon-

nés de Dieu, quand avec cette déloyauté nous l'avons

ainsi abandonné; mais son éternelle charité ne pertnet

pas souvent a sa justice d'user de ce cbâiiment : ains

excitant sa compassion , elle le provoque a nous re-

tirer d^ notre malheur; ce qu'il fait, envoyant le vent

favorable de sa très-sainte inspiration ^ laquelle venant

avec une douce violence dans nos cœurs, elle les

saisit et les émeut, relevant nos pensées, et poussant

nos affections en Tair du divin amour.

Or^ ce premier élan ou ébranlement que Dieu

donne en nos cœurs, pour les inciter a leur bien, se

fait voiiement en nous, mais non pas par nous ; car

îl arrive a Timpourvu ^ avant que nous y ayons ni

pensé, ni pu penser, puisque nous n^avons aucune

suffisance pour de nous-mêmes comme de nous^

ynémes
,
penser aucune chose qui regarde notre

salut ; mais toute notre suffisance est de Dieu y

(2. Cor. 5. 5.) lequel ne nous a pas seulement aimé

avant que nous fussions , mais encore afin que nous

fussions, et que nous fussions saints ; ensuite de quoi

il \\o\\?> prévient ès-hénédictions de sa douceur psi-^

ternelle , et excite nos esprits pour les pousser a la

sainte repentance et conversion. Voyez, je vous prie,

Théotime , le pauvre prince des apôtres tout en-

gourdi dans son péché, e» la triste nuit de la passion
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de son maître , il ne pensoit non plus a se repentir de

son péché, que si jamais il n'eût connu son divin

Sauveur; et comme un chélif apode atterré, il ne se

fut onc relevé si le coq, comme instrument de la di-

vine Providence, n'eut frappé de son chant a ses

oreilles , a même temps que le doux rédempteur

,

jetant un regard salutaire comme une sagette d'a-

mour, transperça ce cœur de pierre
,
qui rendit par

après tant d'eaux, a guise de l'ancienne pierre, lors-

qu'elle fut frappée par Moïse au désert; maïs voyez

derechef cet apôtre sacré, dormant dans la prison

d'Hérode, lié de deux chaînes, il est la en qualité

de martyr, et néanmoins il représente le pauvre

homme qui dort emmi le péché, prisonnier et esclave

de Satan. Hélas ! qui le délivrera? L'ange descend du
ciel , ^\frappant sur Uflanc du grand saint Pierre

prisonnier, le réveille ^ disant : Sas lève ^ toi ^ et

l'inspiration vient du ciel, comme un ange, laquelle

battant droit sur le cœur du pauvre pécheur, Fexcité

afin qu'il se lève deson iniquité. N'est-il pas donc vrai,

mon cher Théotime, que cette première émotion et

secousse que l'âme sent, quand Dieu la prévenant d'a-

mour ^ l'éveille et l'excite a quitter le péché et se re-

toitvner a lui, et non seulement cette secousse, aius

tout le réveil se fait en nous et pour nous , mais non

pas par nous? Nous sommes éveillés, mais nous ne

sommes pas éveillés de nous-mêmes , c'est l'inspi-

ration qui nous a éveillés, et pour nous éveiller elle

nons a ébranlés et secoués. Je dormois ^ dit cette

dévote épouse, et mon époux, qui est mon cœur^

peilloit. Hé! le voici qu'il m'éveille, m'appelant par

le nom de nos amours, et j'entends bien que c'est lui

a sa voix. C'est en sursaut et a l'imprévu que Dieu
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nous appelle et réveille pnr sa très sainte inspiration.

En ce commencement de la avàce céleste nous ne

faisons rien que sentir iV'branlement que Dieu fait en

nous 5 comme dit saint Bernard , mais sans nous,

CHAPITRE X.

Que nous repoussons bien souvent l'inspiration , et refusons

d'aimer Dieu.

jyi ALHEUR à toi Corozaïn^ malheur à toi Betli^

saïda'y car si en Tyr et Sidon eussent étéfaites les

vertus qui ont été faites en toi y ils eussent jait
pénitence avec la haire et la cendre : (^Matth. 1 1.

21.) c^est la parole du Sauveur. Oyez donc^ je vous

prie 5 The'otîme
,
que les habitans de Corozaïn et

Bethsaïda^ enseignés en la vraie religion ^ ayant reçu

des faveurs si grandes qiv'elles eussent en effet con-

verti les païens mêmes; néanmoins ils demeurèrent

obstinés, et ne voulurent onc s'en prévaloir, rejetant

cette sainte lumière par une rébellion incomparable.

Certes , au jour du jugement les Ninipites et la

reine de Saha s^élèveront contre les Juifs, et les

convaincront d^être dignes de damnation:^ parce

que quant aux Ninivites, étant idolâtres, et de na-

tion barbare, à la voix deJonaSy ils se convertirent

^lfirent pénitence:^ [Luc. \\. 3i. 42.) et quant a

la reine de Saba
,

quoiqu'elle fût engagée dans les

affaires d'un royaume, néanmoins ayant ouï la renom-

mée de la sagesse de Salomon, elle quitta tout pour

le venir ouïr^ et cependant les Juifs oyant de leurs

oreilles la divine sagesse du vrai Salomon, sauveur
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du monde, voyant de leurs yeux ses miracles , tou-

cliarit de leurs mains ses vertus et bienfaits, ne lais-

sèrent pas de s'endurcir et re'sister a la grâce qui leur

étoit offerte. Voyez donc derechef, Théotime, que

ceux qui ont reçu moins d'attraits, sont tîre's a la

pe'nitence, et ceux qui en ont plus reçu, s'obstinent;

ceux qui ont moins de sujet de venir, viennent a

Pécole de la sagesse, et ceux qui en ont plus, de-

meurent en leur folie.

Ainsi se fera le jugement de comparaison, comme
tous les docteurs ont remarqué, qui ne peut avoir

aucun fondement, sinon en ce que les uns ayant e'té

favorisés d'autant ou plus d'attraiîs que les autres y

auront néanmoins refusé leur consentement a la mi-

séricorde , et les autres assistés d'attraits pareils , ou
même moindres, auront suivi l'inspiration et se seront

rangés a la très-sainte pénitence; car comme pourroît-

on autrement reprocher avec raison aux impénitens

leur impénitence, par la comparaison de ceux qui se

sont convertis ?

Certes, notre Seigneur montre clairement, et tous

les chrétiens entendent simplement qu'en ce juste

jugement on condamnera les Juifs par comparaison

des Ninitives; parce que ceux-là ont eu beaucoup

de faveur, et n'ont eu aucun amour, beaucoup d'as-

sistance , et nulle repentance; ceux-ci moins de fa-

veur, et beaucoup d'amour, moins d'assistance, et

beaucoup de pénitence.

Le grand St. AugusUa donne une grande clarté

a ce discours, par celui qu'il fait au livre douzième

de la Cité de Dieu, cfcap. 6 , r?, 8 et 9. Car encore

qu 11 regarde particulièrement les anges, si est -ce

5 *
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toutefois qu'il apparie les hommes a eux pour ce

point.

Or, après avoir e'tabli au chap. 6 deux hommes
entièrement e'gaux en bonté et eu toutes choses,

«ngités d'une même tentation, il pre'suppose que l'un

puisse résister, et l'autre céder a Pennemi. Puis au

chap, 9 , ayant prouvé que tous les anges furent

créés en charité, avouant encore comme chose pro-

bable que la grâce et charité fut égale en tous eux,

il demande comme il est advenu que les uns ont per-

sévéré et fait progrès en leur bonté jnsques a par-

venir a la gloire; et les autres ont quitté le bien
,

pour se ranger au mal jusqu'à la damnation. Et il

répond qu'on ne sauroit dire autre chose, sinon que

les uns ont persévéré
,
par la grâce du Créateur

,

en Tamour chaste qu'ils reçurent. en leur création,

et les autres, de bons qu'ils étoient, se rendirent

mauvais par leur propre et seule volonté.

Mais, s'il est vrai, comme St. Thomas le prouve

extrêmement bien, que la grâce ait été diversifiée

ès-anges a proportion et selon la variété de leurs

dons naturels , les séraphins auront eu une grâce

incomparablement plus excellente que les simples

anges du dernier ordre. Comme sera-t-il donc arrivé

que quelques-uns des séraphins, voire le premier de

tous, selon la plus probable et commune opinion des

anciens, soient déchus
,
tandis qu'une multitude in-

nombrable des autres anges, inférieurs en nature

et en grâce, ont excellemment et courageusement

persévéré ? D'où vient que Lucifer^ tant élevé par

nature, et surélevé par fi^râcC; est tombé; et que tant

d'anges moins avantagés, sont demeurés debout en
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leur fidélité? Certes ceux qui ont persévéré en doi-

vent toute la louange a Dieu, qui par sa miséricorde

les a créés et maintenus bons j mais Lucifer et tous

ses sectateurs k qui peuvent-ils attribuer leur chute,

sinon , comme dit saint Augustin , a leur propre vo-
lonté

y
qui a par sa liberté quitté la grâce divine qui

les avoit si doucement prévenus? Comment es- tic

tombé y 6 grand Lucifer^ qui tout ainsi qu'une belle

aube sortois en ce monde invisible, revêtu de la

charité première , comme du commencement de la

clarté d'un beau jour, qui de voit croître jusqu'au

midi de la gloire éternelle? La grâce ne t'a pas

manqué, car tu Tavois, comme ta nature la plus

excellente de tous; mais tu 33 manqué a la grâce.

Dieu ne t'avoit pas destitué de l'opération de son

amour; mais tu privas son amour de ta coopération :

Dieu ne t'eût jamais rejeté, si tu n'eusses rejeté sa

dilection. O Dieu tout bon ! vous ne laissez que ceux

qui laissent : vous ne nous ôtez jamais vos dons, sinon

quand nous vous ôtons nos cœurs.

Nous dérobons les biens de Dieu, si nous nous

attribuons la gloire de notre salut : mais nous dé-

shonorons sa miséricorde, si nous disons qu'elle nous

a manqué. Nous offensons sa libéralité, si nous ne

confessons ses bienfaits; mais nous blasphémons sa

bonté , si nous nions qu'elle ne nous ait assistés et

secourus. En somme. Dieu crie haut et clair k nos

oreilles : Ta perte vient de toi^ ô Israël , et en

moi seul se trouve ton secours. (Osée, i5, 9)»

nnw«v<aHBp

\^
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CHAPITRE XI.

Qu'il ne tient pas à la divine bonté, que nous n'ayons un

très- excellent amour.

\J Dieu 5 Théotîme, si nous recevions les inspira-

tions célestes selon toute Te'tendue de leur vertu,

qu'en peu de temps nous ferions de grands progrès

en la sainteté'! Pour abondante que soit la fontaine

,

ses eaux n'entreront pas en un jardin selon leur af-

fliience, mais selon la petiterse ou grandeur du canal

par où elles y sont conduites. Quoique le St. Esprit,

comme une source d'eau vive, aborde de toutes parts

notre cœur, pour répandre sa giâce en iceluij toute-

fois ne voubnt pas qu'elle entre en nous, sinon par

le libre consensem.?nt de notre volonté, il ne la

versera point que selon la mesure de son bon plaisir

et de notre propre disposition et coopération, ainsi

que dit le sacré concile^ qui aussi, comnie je pense,

à cause de la correspondance de notre consentement

avec la grâce, appelle la réception d'icelle, récep-

tion volontaire.

En ce sens St. Paul nous exhorte de ne point re^

cevoir la grâce de Dieu en pain. (.2, Cor. 6, i).

Car comme un malade, qui ayant reçu la médecine

en sa main, ne l'avaleroit pas dans son estomac,

auroit voirement reçu la médecine, mais sans la re-

cevoir, c'est-a-dire il Pauroit reçue en une façon

inutile et infructueuse : de uiême nous recevons la

grâce de Dieu en vain, quand nous la recevons h

la porte du cœur, et non pas dans Iç consçntement
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du cœur. Car ainsi nous la recevons sans la recevoir,

c'est-a-dire , nous la recevons sans fruit; puisque

ce n^est rien de sentir l'inspiration, sans y consentir.

Et comme le malade , auquel on auroit donné en

main la médecine, s'il la recevoit seulement en

partie, et non pas toute, elle ne feroit aussi l'opé-

ration qu'en partie^ et non pas entièrement; ainsi

quand Dieu nous envoie une inspiration grande et

puissante pour embrasser son saint amour, si nous

ne consentons pas selon toute son étendue, elle ne

profitera pas aussi qu'a cette mesure-la. Il arrive

qu'étant inspirés de faire beaucoup, nous ne consen-

tons pas a toute Pinspiration, ains (seulement a quel-

que partie d'icelle, comme firent ces bons person-

nages de l'Evangile
,
qui sur l'inspiration que notre

Seigneur leur fit de le suivre, vouloient réserver,

l'un à^aller premier ensevelir son père y ( Matth»

8, 21 ), et l'autre d'aller prendre congé des siens.

Tandis que la pauvre veuve^ eut des vaisseaux

vides , l'huile de laquelle Elzée avoit miraculeu-

sement impétré la multiplication, ne cessa jamais de

couler; et quand il n'y eut plus de vaisseaux pour

la recevoir, elle cessa d'abonder. A mesnre que

notre cœur se dilate , ou pour mieux parler, k mesure

qu'il se laisse élargir et dilater, et qu'il ne refuse pas

le vide de son consentement k la miséricorde divine,

elle verse toujours et répand sans cesse dans icelui

ses sacrées inspirations, qui vont croissant, ei nous

font croître de plus en plus en Tamour sacré. Mais

quand il n'y a plus de vide , et que nom ne prê-

tons pas davantage de consentement, elle s'arrête.

A quoi tient-il doLc que nous ne sommes pas si

avancés en l'amour de Dieu comme 3aint Augiisiin,
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saint François , sainte Calherine de Gênes , ou

sainte Françoise? Theolinie, c'est parce que Dieu ne

nous en a pas fait la grâce. Mais pourquoi est-ce

que Dieu ne nous en a pas fait la grâce? Parce que

nous n'avons pas correspondu comme nous devions

'a ses inspirations. Et pourquoi n^avons-nous pas cor-

respondu? Parce qu'e'iant libres nous avons abusé

de notre liberté. Mais pourquoi avons -nous ainsi

abusé de notre liberté? Théotime, il ne faut pas

passer plus avant : car^ comme dit saint Augustin,

ïa dépravation de notre volonté ne provient d'au-

cune cause 5 ains de la défaillance de la cause qui

commet le péché. Et ne faut pas penser qu'on puisse

rendre raison de la faute que l'on fait au péché j car

lia faute ne seroît pas péché , si elle n'étoit sans

raison.

Le dévot frëre Rufin, sur quelque vision qu'il

avoit eue de la gloire a laquelle le grand saint Fran-

çois parviendroit par son humilité, lui fit cette de-

mande : mon cher Père
,

je vous supplie de me dire

en vérité quelle opinion vous avez de vous-même :

et le saint lui dit : certes je me tiens pour le plus

grand pécheur du monde, et qui sers le moins notre

Seigneur. Mais , répliqua frère Rufin , comment pou-

vez-^vous dire cela en vérité et conscience, puisque

plusieurs autres, comme Ton voit manifestement,

commettent plusieurs grands péchés, desquels, grâces

a Dieu, vous êtes exempt? A quoi saint François ré-

pondant, si Dieu eut favorisé , dit-il, ces autres des-

quels vous parlez, avec autant de miséricorde comme

il m'a favorisé, je suis certain que, pour méchans

qu'ils soient maintenant , ils eussent é^é beaucoup

plus reconnoissans des dons de Dieu que je ne suis,
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et le serviroient beaucoup mieux que je ne faîs; et si

mon Dieu m'abandonnoit, je commettrois plus de

méchancetés qu'aucun autre.

Vous voyez, ïhéotime, Pavîs de cet homme, qui

ne fut presque pas homme, ains un séraphin en terre.

Je sais qu'il parloit ainsi de soi-même par humîh'té;

maisil croyoit pourtant être une vraie vérité, qu'une

grâce égale, faite avec une pareille miséricorde, puisse

être plus utilement employée par Fun des pécheurs

que par Pautre. Or, je tiens pour oracle le sentiment

de ce grand docteur en la science des saints
,

qui

nourri en Pécole du crucifix, ne respîroit que les

divines inspirations. Aussi cet apophtegme a été

loué et répété par tous les plus dévots qui sont venus

depuis; entre lesquels plusieurs ont estimé que le

grand apôtre saint Paul avoit dit en même sens, qu'il

étoit le premier de tous \es pécheurs [Tim. i, i5),

La bienheureuse mère Thérèse de Jésus, vierge

certes aussi toute angélîque
,
parlant de Foraison de

quiétude, dit ces paroles : il y a plusieurs âmes, les-

quelles arrivent jusqu'k cet état , et celles qui pas-

sent outre sont en bien petit nombre, et ne sai qui en

est la cause. Pour certain la faute n'est pas de la

part de Dieu : car puisque sa divine majesté nous

aide et fait cette grâce que nous arrivions jusqu'à ce

point, je croîs qu'il ne manqueroît pas de nous en

faire encore davantage, si ce n'étoit noire faute, et

l'empêchement que nous y mettons de notre part.

Soyons donc attentifs, Théotime, a notre avance-

ment en l'amour que nous devons îi Dieu; car celui

qu'il nous porte, ne nous manquera jamais.
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CHAPITRE XII.

Que les attraits divins nous laissent eu pleine liberté de les

suivre ou les repousser.

Je ne parlerai point îcî^ mon cher Théotîme, de

ces grâces miraculeuses qui orit presque en un mo-
ment transformé les loups en bergers , les rochers en

eau 5 et les persécuteurs en prédicateurs. Je laisse

à part ces vocations toutes-puissantes, et ces attraits

saintement violens
,
par lesquels Dieu en un instant

a transféré quelques âm^^s d'élite, de l'extrémité de

la coulpe a l'extrémité de la grâce; faisant en elles,

par manière de dire, une certaine transubstantiation

morale et spirituelle, comme il arriva au grand apô-

tre, qui de Sanl, vaisseau de persécution, devint

subitement Paul vaisseau d'élection. (Act, 9, i5),

Il faut donner un rang particulier a ces âmes privi-

légiées^ ès-quelles Dieu s'est plu d'exercer, non la

seule affluence, mais l'inondation^ et, s'il faut ainsi

dire 5 non la st-uie libéralité et effusion, mais la pro-

digalité- et profusion de son amour. La justice divine

nous châtie en ce monde par des punitions, qui,

pour être ordinaires, sont au si presque toujours in-

connues et imperceptibles. Quelquefois néanmoins il

fait des délrges Pt r»bîmes de châiimens, pour faire

reconnoîtie et cr^^ândre la sévérité de son indigna-

tion. Ainsi, sa miséricorde convertit et gratifie ôrdi-

nairerKent les âmes en ur e manière si douce, suave

et délicate, qu'a peine apercoit-on soa miuvement;

tt néanmoins il arrive quelquefois que cette bonté
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souveraîne surpassant ses rivages ordinaires, comme
im fleuve enflé et pressé de raffliienne de ses eaux,

qui se déborde emmi la plaine, elle fait une effusion

de ses grâces si impétueuse, quoiqu'amoureuse,

qu'en un moment elle détrempe et couvre toute une

âme de bénédictions, afin de faire paroître les ri-

chesses de son amour j et que comme sa justice pro-

cède caiïimunément par voie ordinaire, et quelque-

fois par voie extraordinaire , aussi sa miséricorde passe

Fexercice de sa libéralité par voie ordinajre sur te

commun des hommes, et sur quelques-uns aussi de5

moyens extraordinaires.

Mais quels sont donc les cordages ordinaires
,
par

lesquels la divine Providence a rccoutumé de tirer

nos cœurs a son amour? Tels certes qu'elle-même

les marque, décrivant les moyens dont elle usa pour

tirer le peuple d'Israël de l'Egypte et du désert en

la terre de promission : Je les tirerai y dit- elle par

Osée, at^^c des liens d'humanité^ avec des liens de

charité [O^ée ii , 4) et d'amitié. Sans doute, Théo-

time, nous ne sommes pas tirés a Dieu par des liens

de fer, comme les taureaux et les buffles; ains par

manière d'allechemens, d'attraits délicieux, et de

saintes inspirations, qui sont en somme les liens

d'Adam et d'humanité, c'est-a-dire
,
proportionnés

et convenables au cœur humain, auquel la liberté est

naturelle. Le propre lien de la volonté humaine,

c'est la volupté et le plaisir. On montre des noix a

un enfant, dit saint Augustin^ et il est attiré en

aimant ; il est attiré par le lien, non du corps, mais

du cœur. Voyez donc comme le Père éternel nous

tire : en nous enseignant, il nous délecte, non pas

en nous imposant aucime nécessité j il jette dedans
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nos cœurs des délectations et plaisirs spirituels

,

comme des sacrées amorces, par lesquelles il nous

attire suavement a recevoir et goûter la douceur de

sa doctrine.

En cette sorte donc, très -cher Théotime, notre

franc-arbitre n'est nullement forcé ni nécessité par

la grâce : ains nonobstant la vigueur toute-puissante

de la main miséricordieuse de Dieu, qui» touche,

environne et lie Pâme de tant et tant d'inspirations,

de semonces et d'attraits j cette volonté humaine

demeure parfaitement libre, franche, et exempte

de toute sorte de contrainte et de nécessité. La grâce

est si gracieuse, et saisit si gracieusement nos cœurs

pour les attirer, qu^elle ne gâte rien en la liberté de

notre volonté; elle touche puissamment, mais pour-

tant si délicatement, les ressorts de notre esprit, que

notre franc-arbitre n'en reçoit aucun forcement. La

grâce a des forces^ non pour forcer, ains pour allé-

cher le cœur, elle a une sainte violence, non pour

violer, mais pour rendre amoureuse notre liberté:

elle agît fortement , mais si suavement que notre

volonté ne demeure point accablée sous une si puis-

sante action : elle nous presse , mais elle n'oppresse

pas notre franchise; si que nous pouvons, emmi ses

forces, consentir ou résister a ses mouvemens, selon

qu'il nous plaît. Mais ce qui est autant admirable que

véritable, c'est que quand notre volonté suit l'attrait

et consent au mouvement divin , elle le suit aussi

librement, comme librement elle résiste^ quand elle

résiste; bien que le consentement a la grâce dépende

beaucoup plus de la grâce que de la volonté , et que

la résistance a la grâce ne dépende que de la seule

yolonté; tant la main de Dieu est amiable au ma-
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nieincnt de notre cœur; tant elle a de dextérité pour

nous communiquer sa force, sans nous ôter notre

liberté, et pour nous donner le mouvement de son

pouvoir, sans empêcher celui de notre vouloir, ajus-

tant sa puissance a sa suavité: en telle sorte que,

comme en ce qui regarde le bien, sa puissance nous

donne suavement le pouvoir , aussi sa suavité main-

tient puissamment* la liberté de notre vouloir. Si tu

savais le don de Dieu^ dit le Sauveur a la Sama-

ritaine, et qui est celui qui te dit y Donne-moi à

boire; toi-même peut-être lui eusses demandé

^

et il t'eût donné de Veau vive [Joan. 4, lo)^

Voyez de grâce, Théotime, le trait du Sauveur,

quand il parle de ses attraits? Si tu savois ^ veut-il

dire, le don de Dieu, sans doute tu serois émue et

attirée a demander Teau de la vie éternelle, etpeut--

être que tu la demanderois'^ comme s'il disoit : tu

aurois le pouvoir, et serois provoquée a demander,

et néanmoins tu ne serois pas forcée , ni nécessitée
;

ains seulement /76i^/-^/r^ tu la demanderais j car ta

liberté te demeuieroit pour la demander, ou ne la

demander pas. Telles sont les paroles du Sauveur,

selon l'édition ordinaire, et selon la leçon de St. Au-

gustin sur St. Jean.

En somme, si quelqu'un disoit que notre franc-

arbitre ne coopère pas, consentant a la grâce dont

Dieu le prévient, ou qu'il ne peut pas rejeter la

grâce, et lui refuser son consentement, il contredi-

roit a toute l'Ecriture, à tous les anciens Pères, a

l'expérience; et seroit excommunié par le sacré con-

cile de Trente. Mais quand il est dit que nous pou-

vons rejeter l'inspiration céleste et les attraits divins
,

on n'entend pas certes qu'on puisse empêcher Dieu
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de nous inspirer , nî de jeter ses atlrails en nos

cœurs : car comme j\ii de'ja dit, cela se fait en nous,

et sans nous : ce sont des faveurs que Dieu nous fait
j

avant que nous y ayons pensé : il nous e'veille lorsque

nous dormons 5 et par conse'quent nous nous trou-

vons éveille's avant qu^y avoir pensé; mais il est en

nous de nous lever, ou de nous lever pas; et bien

qu'il nous ait éveillés sans nous j il ne nous veut

pas lever sans nous. Or, c'est résister au réveil, que

de ne se point lever et se rendormir
,
puisqu'on ne

nous réveille que pour nous faire lever. Nous ne

pouvons pas empêcher que l'inspiration ne nous

pousse , et par conséquent ne nous ébranle; mais sî,

a mesin^e qu'elle nous pousse, nous la repoussons,

pour ne point nous laisser aller a son mouvement,

alors nous résistons. Ainsi, le vent ayant saisi et en-

levé no:> oiseaux apodes , il ne les portera guère

loin, s'ils n'étendent leurs ailes et ne coopèrent, se

guîndant et volant en l'air auquel ils ont été lancés.

Que si au contraire, amorcés peut-être de quelque

verdure qu'ils voient en bas, ou engourdis d'avoir

croupi en terre, au lieu de seconder le vent, ils

tiennent leurs ailes pliées, et se jettent de rechef

en bas; ils ont voirement reçu en effet le mouve-

ment du vent, mais en vain, puisque ils ne s'en

sont pas prévalus. Théotime, les inspirations nous

préviennent , et avant que nous y ayons pensé elles

se font sentir; mais après que nous les avons senties,

c'est a nous d'y consentir, pour les seconder et suivre

leurs attraits, ou de dissentir, et les repousser. Elles

se font sentir a nous sans nous , mais elles ne nous

font pas consentir sans nous.



LIVRE II, CHAP. XIII. 117

CHAPITRE XIII.

Des premiers sentimens d'amour que les attraits divins font

en Fâmc, avant qu'elle ait la foi.

JLiE même vent qui relève les apodes, se prend pre-

mièrement a leurs plumes, comme parties plus lé-

gères et susceptibles de son agitation, par Laquelle

il donne d'abord du mouvement a leurs ailes, les

étendant et dépliant, en sorte qu'elles lui servent

de prise pour saisir l'oiseau et l'emporter en Pair. •

Que si l'apode ainsi enlevé contribue le mouvement
de ses ailes a celui du vent, lé même vent qui Vsl

poussé, Faidera de plus en plus a voler fort aisé-

ment. Ainsi, mon cher Théotime, quand Pinspîra-

ti(5n j comme un vent sacré, vient pour nous pousser

en l'air du saint amour, elle se prend a notre volonté,

et par le sentiment de quelque céleste délectation

,

elle l'émeut, étendant et despliant l'inclination na-

turelle qu'elle a au bienj en sorte que cette incli-

nation même lui serve de prise pour saisir notre es-

prit. Et tout cela, comme j'ai dit, se fjit en nous

sans nous; car c'est la faveur divine qui nous pré-

vient en cette sorte. Que si notre esprit ainsi sainte-

ment prévenu, sentant les ailes de son inclination

émues , déplie'es; étendues, poussées et agitées par ce

vent céleste, contribue tant soit peu son consente-

ment; ah! quel bonheur, Théotime! car la même
inspiration et faveur qui nous a saisis, mêlant son

action avec notre consentement, animant nos foibles

îOQuvemens de la force du mn^ çt vivifiant notre
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imbécille coopération par la paîssance de son opé-

ration^ elle nous aidera , conduira et accompagnera

d'amour en amour, jusqu'à Pacte de la très- sainte

foi^ requis pour notre conversion.

Vrai Dieu , The'olime
,
quelle consolation de con-

sidérer la sacrée méthode, avec laquelle le St. Esprit

répand les premiers rayons et sentimens de sa lumière

et chaleur vitale dedans nos cœurs! O Jésus! que

c'est un plaisir délicieux de voir l'amour céleste^ qui

est le soleil des vertus, quand petit k petit, par des

progrès qui insensiblement se rendent sensibles, il va

déployant sa clarté sur une âme, et ne cesse point

qu'il ne l'ait toute couverte de la splendeur de sa

présence, lui donnant enfin la parfaite beauté de son

jour! O que cette aube est gaie, belle, amiable et

agréable! Mais pourtant il est vrai que ou Paube n'est

pas jour, ou si elle est jour, c'est un jour commen-
çant, un jour naissant ; c^est plutôt l'enfance du jour

que le jour même. Et de même, sans doute, ces

mouvemens d'amour, qui précédent l'acte de la foi

requis a notre justification , ou ih ne sont pas amour,

a proprement parler, ou ils sont un amour commen-
çant et imparfait. Ce sont les premiers bourgeons

verdoyans, que Pâme échauffée du soleil céleste,

comme un arbre mystique commence a jeter au

printemps
,
qui sont plutôt présages de fruits que

fruits.

Saint Pacôme, lors encore tout jeune soldat, et

sans connoissance de Dieu, enrôlé sous les enseignes

de l'armée que Constance avoit dressée contre le

tyran Maxence, vint avec la troupe de laquelle il

étoit , loger auprès d'une petite ville . non guère éloi-

gnée de Thèbes, où non seulement lui, mais toute
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Parmëe se trouva en extrême disette de vivres j ce
qu^ayant enteudii les habitans de la petite ville, qui

par bonne rencontre étoient fidèles de Jesus-
Christ, et par conséquent arais et secourables au
prochain, ils pourvurent soudain a la nécessité des

soldats , mais avec tant de soin , de courtoisie et

d'amour que Pr^côme en fut tout ïavi d'admi ation;

et demandant quelle nation étoit celle-Ia, si hon-
teuse, amiable et gracieuse, on lui dit que c'étoient

des Chrétiens ; et s'enqnérant de rechef quelle loi

et manière de vivre éloit la leur, il apprît qu'ils

croyoient en Jésus Christ fils linique de Dieu, et

faisoient bien a toutes sortes de personnes , avec
ferme espérance jl'en recevoir de Dieu même une
ample récompense. Holas! Théolime, le pauvre Pa-
corne, quoique de bon naturel, dormoît pour lors

dans la couche de son infidélité j et voila que tout-a-

coup Dieu se trouve a la porte de son cœur, et par
le bon exemple de ces Chrétiens, comme par une
douce voix, il Pappelle, l'éveille, et lui donne le pre-
mier sentiment de la chaleur vitale de son amour.
Car a peine eut-il ouï parler, comme je viens de
dire, de l'aimable loi du Sauveur, que tont rempli

d'une nouvelle lumière et consolation intérieure, se

retirant a part, et ayant quelque temps pensé en

soi-même, il haussa les mai.is au ciel, et avec un
profond soupir, il se prit à dire : Seigneur Dieu, qui

avez fait le ciel et la terre, si vous daignez jeter vos

yeux sur ma bassesse et sur ma peine, et me donner

connoissance de votre divinité, je vous promets de

vous servir, et d'obéir toute ma vie a vos comman-
démens. Depuis celte prière et promesse , l'amour

du vrai bien et de la piété prit un tel accroissement
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en lui, qu'il ne ce soit point de pratiquer mille et

mille exercices de vertu.

Il m'est avis certes que je vois en cet exemple un

rossignol, qui se réveillant a la prime-aube, com-

mence a se secouer, sVtendre, dp[)loyer ses plumes

,

voleter de branche eu brandie dans son b^iisson, et

petit a petit gazouiller son de'licieu^ ramage; car n'a-

vez-vous pas pris garde^ comme le bon exemple de ces

chaiitables chre'tiens excita et réveilla en sursaut le

bienheureux Pacôme? Certes, cet étonnement d'ad-

miration qu'il en eut, ne fut autre chose que son ré-

veil, auquel Dieu le toucha, comme le soleil touche

la terre avec un rayon de sa clarté qui le remplit d'un

grand sentiment de plaisir spirituel. C'est pourquoi

Pacôme se secoue des divertissemens, pour avec plus

d'attention et de facilité recueillir et savourer la grâce

reçue, se retirant a part pour y penser; puis il étend

son cœur et ses mains au ciel , oii l'inspiration l'attire

,

et commençant a déployer les ailes de ses affections,

voletant entre la défiance de soi-même et la confiance

en Dieu, il entonne d'un air humblement amoureux

le cantique de sa conversion, par lequel il témoigne

d'abord que déjà il connoît un seul Dieu, créateur du

ciel et de la terre; mais iLconnoît Stxssi qu'il ne le

connoît pas encore assez pour le bien servir, et par-

tant il supplie qu'une plus grande connoissance lui

soit donnée , afin qu'il puisse par icelle parvenir ai

parfait service de sa divine majesté.

Cependant voyez, je vous prie, Théotime, comme

Dieu va doucement, renforçant peu a peu la grâce df

son inspiration dedans les cœurs qui consentent, le

tirant après soi comme de degré en degré sur cettf

échelle de Jacob, Mais quels sont ses attraits? L
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premier
5
par lequel il nous prévient et reVeille, se

fait par lui en nous, mais non pas sans nous. Tirez-^

moij (Cant. Cant.) dit l'épouse sacrée^ c'est-£i--dire

commencez le premier, car je ne saurois m'éveiller

de moî-même; je ne saurois m'émouvoir si vous ne

m'émouvez; mais quand vous m'aurez émue, alors,

ô le cher époux de mon âme ! nous courrons nous

deux, vous courrez devant moi en me tirant toujours

plus avant, et moi je vous suivrai a la course , con-

sentant a vos attraits j mais que personne n^estime

que vous m'alliez tirant après vous comme imé es-

clave forcée, ou comme une charrette inanimée. Ah!

non, vous me tirez à Vodeur de vos parfums. Si

je vous vais suivant , ce n'est pas que vous me traî-

niez, c'est que vous m'alléchez : vos attraits sont puîs-

sans, mais non pas violens, puisque toute leur force

consiste en leur douceur. Les parfums n'ont point

d'autre pouvoir pour attirer a leiu^ suite, que leur

suavité, et la suavité comme pourroit-elle tirer, sinon

suavement et agréablement ?

CHAPITRE XIV.

Du sentiment de l'amour divin qui se reçoit par la foi.

Ou AND Dieu nous donne la foi, il entre en notre

âme, et parle a notre esprit, non point par manière

de discours, mais par manière d'inspiration
;
propo-

sant si agréablement ce qu'il faut croire a l'entende-

ment, que la volonté en reçoit une grande complai-

sance, et telle qu'elle incite l'entendement a consentir

et acquiescer à la véiité, sans doute ni défiance quel-

I. 6
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conque , et voici la merveille; car Dieu fait la pro-

position des mystères de la foi a notre âme parmi des

obscmnte's et ténèbres, en telle sorte que nous ne

voyons pas les vérités, ains seulement nous les entre*

voyons; comme il arrive quelquefois que la terre étant

couverte de brouillards, nous ne pouvons voir le so-

leil, ains nous voyons seulement un peu plus de clarté

du côté où il est; de façon que, par manière de dire,

nous le voyons sans le voir, parce que d'un côté nous

ne le voyons pas tant que nous puissions bonnement

dire que nous le voyons, et d'autre part, nous ne le

voyons pas si peu que nous puissions dire que nous ne

le voyons point, et c'est ce que nous appelons entre-

voir. Et néanmoins cette obscure clarté de la foi étant

entrée dans notre esprit; non par force de discours,

ni par apparence d'argumens , ains par la seule sua-

vité de sa présence, elle se fait croire et obéir a Pen-

tendement avec tant d'autorité que la certitude

qu'elle nous donne de la vérité surmonte toutes les

autres certitudes du monde, et assujétit tellement tout

Pesprit et tous les discours d'icelui, qu'ils n'ont point

de crédit en comparaison.

Mon Dieu! Tliéotime, pourrois-je bien dire ceci?

La foi est la grande amie de notre esprit , et peut bien

parler aux sciences humaines qui se vantent d'être

plus évidentes et claires qu'elle, comme l'épouse sa-

crée parloit aux autres bergères : Je suis brune

^

mais belle. (Cant. Cant. i. 4. ) O discours humains!

ô sciences acquises! Je suis brune y car je suis entre

les obscurités des simples révélations qui sont sans

aucune évidence apparente , et me font paroître

\ fioire, me rendant presque méconnoissable ; maisJe
aui^ pourtant belle en moi-même, k cause de piofl
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înfiuie cerlitude, et si les yeux des mortels me pou-

voîent voir telle que je suis par nature, ils me trou-

veroîetit toute belle. Maïs ne faut-il pas qu'on effet je

sois infiniment aimable, puisque les sombres ténèbres

et les épais brouillards, entre lesquels je suis, non

pas vue , mais seulement entrevue , ne me peuvent

empêcher d'être si agréable, que l'esprit me chérissant

surtout , fendant la presse de toutes autres connois-

sances , il me fait faire place et me reçoit comme sa

reine sur le trône le plus relevé dans son palais, d'où

je donne la loi k toute science, et assujétis tout dis-

cours et tout sentiment humain? Oui vraiment,

Théotime, tout ainsi que les chefs de l'armée d'Israël

se dépouillant de leurs vêtemens les mirent ensemble,

et en firent comme un trône royal , sur lequel ils

assirent Jéhu , criant : Jéhu est roi'^ de même a l'ar-

rivée de la foi, l'esprit se dépouille de tous discours

et arguroens, et les soumettant a la foi, il la fait

asseoir sur iceux, la reconnoissant comme reine, et

crie avec une grande joie : Vive la foi. Les discours et

argumens pieux, les miracles et autres avantages de

la religion chrétienne la rendent certes extrêmement

croyable et connoissable ; mais la seule foi la rend

crue et reconnue, faisant aimer la beauté de sa vérité,

et croire la vérité de sa beauté, par la suavité qu'elle

répand en la volonté, et la certitude qu'elle donne k

l'entendement. Les juifs virent les miracles, et ouï-

rent les merveilles de notre Seigneur; mais étant in-

disposés a recevoir la foi, c'est-a-dire leur volonté

n'étant pas susceptible de la douceur et suavité de la

foi, k cause de l'aigreur et malice dont ils étoient

remplis, ils demeurèrent en leur infidi'lité. Ils voyoient

la force de l'argument, mais il3 ne savouroient pas la
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suavité de la conclusion , et pour cela ils n'acquîes-

çoient pas a sa véiilé, et néanmoins l'acte de la foi

consiste en cet acquiescement de notre esprit, lequel

ayant reçu l'agréable lumière de la vérité, il y adhère

par manière d'une douce, mais puissante et solide

assurance et certitude qu'il prend en l'autorité de la

révélation qui lui en est faite.

Vous avez ouï dire, Théotime, qu%- conciles

généraux il se fait des grandes disputes et recherches

de la vérité, par discours, raisons et argumens de

théologie; mais la chose étant débattue, les pères,

c'est-a-dire les évêques, et spécialement le pape qui

est le chef des évêques, concluent, résolvent et dé-

terminent , et la détermination étant prononcée

,

chacun s'y arrête et y acquiesce pleinement ^ non

point en considération des raisons alléguées en la

dispute et recherche précédente , mais en vertu de

l'autorité du Saiut Esprit, qui présidant invisiblement

ès-conciles, a jugé , déterminé et conclu par la bouche

de ses serviteurs qu'il a établis pasteurs du christia-

nisme. Uenquête donc et la dispute se fait au parvis

des prêtres, entre les docteurs; mais la résolution et

l'acquiescement se fait au sanctuaire où le Saint-Esprit,

qui anime le corps de l'église
,
parle par les bouches

des chefs d'îcelles, selon que notre Seigneur Pa pro-

mis. Ainsi l'autruche produit ses œufs sur le sablon de

Lybie , mais le soleil seul en fait éclore le poussin
;

et les docteurs, par leurs recherches et discours,

proposent la vérité , mais les seuls rayons du soleil

de justicç en donnent la certitude et acquiescement.

Or enfin, Théotime, cette assurance que Pesprit hu--

piain prend ès-choses révélées et mystères de la foi,

qpinmerjice par un sentûnent amoureux de comjjlai-
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sancc
,
que la volouté reçoit de la beauté et suavité

de la vérité proposée ; de sorte que la foi comprend

un commencement d'amour que notre cœur ressent

envers les choses divines.
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CHAPITRE XV.

Du grand sentiment d'amour que nous recevons par la sainl«

espe'rance.

C4OMME étant exposés aux rayons du soleil de midi,

nous ne voyons presque pas plutôt la clarté, que sou-

dain nous sentons la chaleur ; ainsi la lumière de la

foi n'a pas plutôt jeté la splendeur de ses vérités en

notre entendement
,
que tout incontinent notre vo-

lonté sent la sainte chaleur de l'amour céleste. La foi

nous fait connoître, par une infaillible certitude
,
que

Dieu est
,
qu'il est infini en bonté

,
qu'il se peut com-

muniquer a nous, et que non seulement il le peut,

ains il le veut; si que, par une ineffable douceur, il

nous a préparé tous les moyens requis pour parvenir

au bonheur de la gloire immortelle. Or, nous avons

ime inclination naturelle au souverain bien , en suite

de laquelle notre cœur a un certain intime empresse-

ment et une continuelle inquiétude, sans pouvoir ea

sorte quelconque s'accoiser , ni cesser de témoigner

que sa parfaite satisfaction et son solide contentement

lui manque. Mais quand la sainte foi a représenté a

notre esprit ce bel objet de son inclination naturelle,

ô vrai Dieu ! Théotirae, quel aise ! quel plaisir ! quel

tressaillement universel de notre âme! laquelle alors.
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beauté, s'écrie d'amonr : O que vous êtes beau ^ mon
bien-aimé ! ô que vous êtes beau !

Eliezer cheicîioit une épouse pour le fils de son

maître Abraham. Que savoit-il s'il la trouveroit belle

et gracieuse comme il la désiroit? Mais quand il l'eut

trouvée a la fontaine
,

qu'il la vit si excellente en

beauté et si parfaite en douceur, mais surtout quand

on la lui eut accordée, il en adora Dieu, et le bénit

avec des actions de grâces pleines de joie nompareille:

le cœur humain tend a Dieu par son inclination natu-

relle, sans savoir bonnement quel il est; mais quand

il le trouve a la fontaine de la foi, et qu'il le voit si

bon, si beau, si doux, si débonnaire envers tous, et

si disposé a se donner comme souverain bien a tous

ceux qui le veulent, ô Dieu, que de contentemens et

que de sacrés mouvemens en Fesprit pour s'unir a

jamais a cette bonté si souverainement aimable! Pai

enfin trouvé, dit Tàme ainsi touchée, j'ai trouvé ce

que je désirois , et je suis m.aintenant contente. Et

comme Jacob ayant vu la belle Rachel , fondoit en

larmes de douceur pour le bonheur qu'il ressentoit

d'une si désirable rencontre; de même notre pauvre

cœur ayant trouvé Dieu , et reçu d'icelui le don pré-

cieux de la sainte foi, il se fond par après en suavité

^ d'amour pour le bien infini qu'il voit d'abord en cette

souveraine beauté.

Nous sentons quelquefois de certains contentemens

qui viennent comme a l'imprévu , sans aucun sujet

apparent, et ce sont souvent des présages de quelque

plus grande joie, dont plusieurs estiment que nos bons

anges, prévoyant les biens qui nous doivent avenir,

nous en donnent ainsi des pressentimens, comme au

contraire ils nous donnent des craintes et frayeurs
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emmî les périls inconnus, afin de nous faire invoquer

Dieu, et demeurer sur nos gardes. Or, quand le bien

pre'sagé nous arrive , nos cœurs le reçoivent a bras

ouverts , et se ranienlevant Faise qu'ils avoîent eu

sans en savoir la cause , ils connoissent seulement

alors que c'étoit comme un avant-coureur du bon-

heur avenu. Ainsi, mon cher Théotime, notre cœur

ayant eu si longuement inclination a son souverain

bien , il ne sa voit a quoi ce mouvement tendoit; mais

sitôt que la foi le lui a montre, alors il voit bien que

c'ëtoit cela que son âme requéroit, que son esprit

cherchoit , et que son inclination regardoît. Certes

,

ou que nous voulions, ou que nous ne voulions pas,

notre esprit tend au souverain bien. Mais qui est ce

souverain bien? Nous ressemblons a ces bons Athé-

niens qui faisoient sacrifice au vrai Dieu , lequel

ne'aiimoius leur e'toit inconnu
,
jusques ace que le

grand saint Paul leur en annonça la connoissance
;

car ainsi notre cœur, par un profond et secret ins-

tinct, tend en toutes ses actions, et prétend a la féli-^

cité, et la va cherchant ça et la, comme h tâtons,

sans savoir toutefois ni où elle réside, ni en quoi elle

consiste, jusques a ce que la foi la lui montre et lui

en décrit les merveilles infinies, et lors ayant trouvé

le trésor qu'il clierchcît, hélas! quel contentement k

ce pauvre cœur humain
,
quelle joie

,
quelle com-

plaisance d'amour ! Hé ! je l'ai rencontré celui que

mon âme cherchoit sans le connoître ! ô que ne sa-

vaîs-je a quoi tendoient mes prétentions, qfialid rien

de tout ce que je prétendois ne me contentoit, parce

que je ne savois pas ce qu'en effet je prétendois! Je

prétendois d'aimer ^ et ne connoissois pas ce qu'il

falloit aimer, et partant ma prétention ne trouvant
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pas son véritable amour, mon amour étoît toujours

en une véritable, mais inconnue prétention
;
j'avoîs

bien assez de pressentiment d'amour, pour me faire

prétendre; mais je n'avois pas assez de sentiment de

la bonté qu'il falloit aimer pour exercer l'amour.

•^/vvvvvvtiVi/%%/vvv\/«;vi(%/vv\)vvv\;uvvvvvv\i%/%/v\(vvvvvv^/^wvvvvvvvvvvi/vvv%k/w\i/vwwvw

chapitrf: XVI.

Comme l'amour se pratique en Fespérance.

i^ENTENDEMENT humaîn étant donc convenable-

ment appliqué a considérer ce que la foi lui repré-

sente de son souver^n bien , soudain la volonté con-

çoit une extrême complaisance en ce divin objet

,

lequel pour lors absent fait naître un désir très-ardent

de sa présence, dont l'âme s^écrie saintement : Qu'il

me baise d^un baiser de sa bouche. ( Cant. Cant.

a. 1.)

C'est à Dieu que je soupire,

C'est Dieu que mon cœur désire.

Et comme l'oiseau auquel le fauconnier ôte le cha-

peron ^ ayant la proie en vue , s'élance soudain au

vol 5 et s^il est retenu par les longes^ se débat sur le

poing avec une ardeur extrême; de .même la foi nous

ayant ôté le voile de Tignorance^ et fait voir notre

souverain bien, lequel néanmoins nous ne pouvons

encore posséder, retenus par la condition de cette

vie mortelle, hélas ! Théotime, nous le désirons alors^

de sorte que

Les cerfs long-temps pourchassés,

Fuyans pantois et lassçs ^
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Si fort les eaux ne désirent

,

Que nos cœurs d'ennuis presses,

Seigneur, après toi soupirent.

Nos âmes en languissant

D'un désir toujours croissant

Crient : hélas! quand sera-ce,

O Seigneur Dieu toul-puissant,

Que nos yeux verront ta face ?

Ce désir est juste, Théotime; car qui ne désîreroît

un bien si de'sirable? Mais ce seroit un désir inutile,

ains qui ne serviroit que d'un continuel martyre a

notre cœur, si nous n'avions assurance de le pouvoir

un jour assouvir. Celui qui pour le retardement de

ce bonheur protestoit que ses larmes lui étoient un
pain ordinaire nuit et jour ^ tandis que son Dieu

lui étoit absent, et que ses adversaires l'enquéroient.

Où est ton Dieu? hélas ! qu'eùt-il fait, s'il n'eût eu

quelque sorte d'espérance de pouvoir une fois jouir

de ce bien après lequel il soupiroit? Et la divine

épouse va toute éplorée et alangourie cVamourj

{Cant. Gant. 5. 8.) de quoi elle ue trouve pas sitôt

le bien-aimé qu'elle cherche. Uamour du bien-aîmé

avoit créé en elle le désir, le désir avoit fait naître

l'ardeur du pourchas , et cette ardeur lui causoit la

langueur qui eût anéanti et consumé son pauvre

cœur, si elle n'eut eu quelque espérance de rencon-

trer enfin ce qu'elle pourchassoit. Ainsi donc afin que

Pinquiétude et la douloureuse langueur que les efforts

de l'amour désirant causeroit en nos esprits, ne nous

portât a quelque défaillance de courage et ne nous

réduisit au désespoir; le mfime bien souverain qui

noMS incile a le désirer si fortement, nous assure

aussi que nous le pourrons obtenir fort aisément
,

par mille et mille projnesses qu'il nous en a faites en

6 *



i5o TRAITE DE L'AMOUR DE DIEU.

sa parole et par ses Inspirations
^
pourvu que nous

voulions employer les moyens qu'il nous a pre'parés,

et qu'il nous offre pour cela.

Or, ces promesses et assurances divines, par une

merveille parliculière , accroissent la cause de notre

înquie'tude, et a mesure qu'elles augmentent la cause,

elles ruinent et détruisent les effets. Oui certes, Thëo-

time^ l'assurance que Dieu nous donne que le paradis

est pour nous, fortifie infiniment le désir que nous

avions d^en jouir, et néanmoins affoiblit, ains anéantit

tout- a -fait le trouble et l'inquiétude que ce désir

nous apportoit, de sorte que nos cœurs par les pro-

messes sacrées que la divine bonté nous a faites, de-

meurent tout-a-fait accoisés, et cet accoiseraent est

la racine de la très-sainte vertu que nous appelons

espérance; car la volonté, assurée par la foi qu'elle

pourra jouir de son souverain bien , usant des moyens

a ce destinés, elle fait deux actes de vertu : par l'un

elle attend de Dieu la jouissance de sa souveraine bon té,

et par l'autre elle aspire a cette sainte jouissance.

Et de vrai , Théotime , entre espérer et aspirer il

y a seulement cette différence que nous espérons les

choses que nous attendons parle moyen d'autmî, et

nous aspirons aux choses que nous prétendons par nos

propres moyens, de nous-mêmes. Et d'autant que

nous parvenons a la jouissance de noti:e souverain

bien qui est Dieu, premièrement et principalement

par sa faveur, grâce et miséricorde, et que néanmoins

cette même miséricorde veut que nous coopérions a

sa faveur, contribuant la foiblesse de notre consente-

ment a la force de sa grâce; partant notre espérance

est aucunement mêlée d'aspirement, si que nous n^es*

pérons pas tout-k-fait gans aspirer^ et n'aspirons ja-



LIVRE II, CHAP. XVI. i5i

maïs sans tout- a -fait espérer, en quoi Pespérance

tient toujours le rang principal, comme fondée sur la

grâce divine , sans laquelle tout ainsi que nous ne

pouvons pas seulement penser a notre souverain bien

,

selon qu'il convient pour y parvenir, aussi ne pou-

vons-nous jamais sans iceile y aspirer comme il faut

pour l'obtenir.

L'aspirement donc est un rejeton de l'espérance

,

comme notre coopération Test de la grâce, et tout

ainsi que ceux qui veulent espérer sans aspirer, seront

rejetés comme couards et négligens, de même ceux

qui veulent aspirer sans espérer, sont téméraires, in-

solens et présomptueux. Mais quand l'espérance est

suivie de Taspirement, et que espérant nous aspirons,

et aspirant nous espérons, alors, cher Tliéotime, l'es-

pérance se convertit en un courageux dessein par

l'aspiiement, et l'aspirement se convertit en une

humble prétention par l'espérance , espérant et aspi-«

rant selon que Dieu nous inspire. Mais cependant et

l'un et l'autre se fait par cet amour désirant, qui tend

"a notre souverain bien , lequel a mesiu-e qu'il est plus

assurément espéié, est aussi toujours plus aimé- Ainsi

l'espérance n^est autre chose que l'amoureuse com-
plaisance que nous avons en l'attente et prétentiou

de notre souverain bien : tout y est d'amour, Thëo-

time. Soudain que la foi m^a montré mon souverain

bien, je l'ai aimé, et parce qu'il m'était absent, je

l'ai désiré , et d'autant que j'ai su qu'il se vouloit

donner a moi, je l'ai derechef plus ardemment aimé

et désiré; car aussi sa bonté est d'autatit plus aimable

et désirable, qu'elle est disposée a se coînmuniquer.

Or, par ce progrès l'amour a converti son désir en

espérance, prétention et attente, si que Tespérancc
,^\
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est un anionr aîtenclant et pre'tendant. Et parce que

le bien souverain que Pespprance atienrl, c'est Dieu ,

et qu'elle ne Pnlterul aussi que de Dieu même auquel

et par lequel elle espère et aspire, cette sainte vertu

d'espe'rance ^ aboutissant de toutes pnrîs a Dieu, est

par conséquent une vertu divine ou théologique.

CHAPITRE XVn.

Que l'amour d'espérance est fort bon
,
quoique imparfait.

JLi'AMOUR que nous pratiquons en l'espérance , Théo-

lime , va certes a Dieu , mais il retourne a nous; il a

son regard en h\ divine bonté, mais il a de l'égard a

noire ulililé ; il tend li cette suprême perfection y mais

il pré end notre satisfaction, c^est-a-dire il ne nous

porte pas en Dieu, parce que Dieu est souveraine-

ment bon en soi même, mais parce qu'il est souve-

rainemrnt bon envers nous-mêmes,j ou, comme vous

vovez , il V a du nôtre et de nous même. Et partant

cet amour est voirement amour, mais amour de con-

voitise et intéressé. Je ne dis pas toutefois qu'il re-

vienne tellement a nous, qu'il nous fasse aimer Dieu

seulement pour Tamour de nous. O Dieu, nenni! car

Tàme qui n'aimeioit Dieu que pour Famour d\lle-

niême , établissant la fin de l'amour qu'elle porte a

Dieu en sa propre commodité, hélas! elle commettroit

im extrême sacrilège. Si une femme n'aimoit son

mari que pour l'amour de son valet, elle aimeroit

son mari en valet-, et son valet en mari. L'âme aussi

qui u'aimç Dieu que poui: Tamour d'elle-même^ elle



LIVRE II, CHAP. XVII. i53

s'aime comme elle devroit aîmer Dieu , et elle aime

Dieu comme elle se devroit aimer elle-même.

Mais il y a bien de la différence entre cette parole :

J'aime Dieu pour le bien que j'en attends , et celle-ci:

Je n'aime Dieu que pour le bien que j'en attends.

Comme aussi c'est chose bien diverse de dire : J'aime

Dieu pour moi, et dire : J'aime Dieu pour l'amour

de moi; car quand je dis : J'aime Dieu pour moi,

c'est comme si je disois : J'aime avoir Dieu, j'aime

que Dieu soit à moi, qu'il soit mon souverain bien,

qui est une sainte affection de l'épouse céieste , la-

quelle cent fois proteste par excès de complaisance:

Mon hien-aimé est tout mien, et moi je suis toute

sienne ; il est à moi , et je suis à lui* ( Cant. Cant.

2. i6,) Mais dire : J'aime Dieu pour Pamour de moi-

même, c'est comme qui diroit : 1/amour que je me

porte est la fin pour laquelle j'aime Dieu , en sorte

que Tamour de Diiu soit dépendant ^ subalterne et

inférieur a l'amour-propre que nous avons envers

nous-mêmes
,
qui est une impiété nompareille.

Cet amour donc que nous appelons espérance est

un amour de convoitise , mais d'une sainte et bien

ordonnée convoitise, par laquelle nous ne tirons pas

Dieu a nous, ni a notre utilité; mais nous nous joi-,

gnons a lui comme a notre finale félicité. Nous nous

aimons ensemblement avec Dieu par cet amour , mais

non pas nous préférant ou égalant a lui en cet amour :

l'amour de nous-mêmes est mêlé avec celui de Dieu

,

mais celui de Dieu surnage; notre amour-propre y
entre voirement, mais comme simple motif, et non

comme fin principale; notre intérêt y tient quelque

lieu, mais Dieu tient le rang principal. Oui, sans

doute ; Théotime 5 car quand nous aimons Dieu
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comme notre souverain bien , nous Paimons pour une

qualité' par laquelle nous ne le rapportons pas a nou?,

mais nous a lui; nous ne sommes pas sa fin, sa pre'-

tention, ni sa perfection, ains il est la nôtre; il ne

nous appartient pas, mais nous lui appartenons , il ne

dépend point de nous, ains nous de lui; et en somme
par la qualité de souverain bien, pour laquelle nous

Taimons, il ne reçoit rien de nous, ains nous recevons

de lui; il exerce envers nous son affluence et bonté,

et nous pratiquons notre indigence et disette; de soi te

que aimer Dieu en titre de souverain bien, c'est Taîmer

en titre honorable et respectueux, par lequel nous

Favouons être notre perfection , notre repos et notre

fin , en la jouissance de laquelle consiste notre

bonheur.

Il y a des biens desquels nous nous servons en les

employant, comme sont nos esclaves, nos serviteurs,

nos chevaux, nos habits, et l'amour que nous leur

portons, est un amour de pure convoitise; car nous

ne les aimons que pour notre profit. Il y a des biens

desquels nous jouissons , mais d'une réciproque et

mutuellement égale jouissance , comme nous faisons

de nos amis; car l'amour que nous leur portons en

tant qu'ils nous rendent du contentement, est voire-

ment amour de convoitise, mais convoitise honnête,

par laquelle ils sont a nous, et nous également a euxj

ils nous appartiennent, et nous pareillement leur ap-

partenons. Mais il y a des biens dont nous jouîssom

d'une jouissance de dépendance, participation et

sujétion, comire nous faisons fie la bienveillance de

nos pasteurs, princes, pères, mères, ou de leur pré-

sence et faveur; car l'amour que nous leur porton

est aussi certes amour de convoitise quand nous le
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aimons en tant qu'ils sont nos princes, nos pasteurs,

nos pères, nos mères, puisque ce n^est pas la qualité

de pasteur, ni de pirince, ni de père , ni de mère, qui

nous les fait aîmer, ains parce qu'ils sont tels eu

notre endroit et a notre regard. Mais cette convoitise

est un amour de respect, de réve'rence, d'honneur;

car nous aimons, par exemple, nos pères, non parce

qu'ils sont nôtres, mais parce nous sommes a eux*

Et c'est ainsi que nous aimons et convoitons Dieu

par l'espérance, non afin qu'il soit notre bien, mais

parce qu'il l'est; non afin qu'il soit nôtre, mais parce

que nous sommes siens ; non comme s'il e'toit pour

nous, mais d'autant que nous sommes pour lui.

Et notez, Theotime, qu'en cet amour ici la raison

pour laquelle nous aimons, c'est-a-dire pour laquelle

nous appliquons notre cœur a l'amour du bien que

nous convoitons, c'est parce que c'est notre bien;

mais la raison de la mesure et quantité de cet amour

dépend de l'excellence et d'gnité du bien que nous

aimons. Nous aimons nos bienfaiteurs
,
parce qu'ils

sont tels envers nous^ mais nous les aimons plus ou

moins selon qu'ils sont ou plus grands ou moindres

bienfaiteurs. Pourquoi donc aimons nous Dieu, Theo-

time, de cet amour de convoitise? Parce qu'il est

notre bien. Mais pourquoi l'aimons-nous souveraine-

ment? Parce qu'il est notre bien souverain.

Or, quand je dis que nous a'mcms souverainement

Dieu, je ne dis pas que nous l'aimions pour cela du

souverain amour; car le souverain amour n'est qu'en

la charité; mais en l'espérance, l'amour est imparfait,

parce qu'il ne tend pas a sa bonté infinie , en tant

qu'elle est telle en e!le-mome; ains seulement en tant

qu'elle nous est telle. Et néanmoins, parce qu'en
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cette sorte d'amour il n'y a point de plus excellent

motif que celui qui provient de la considération du

souverain bien, nous disons que par icelui nous

aimons souverainement; quoiqu'en ve'rité nul, par

ce seul amour, ne puisse ni observer les commandc-

niens de Dieu, ni avoir la vie éternelle
j
parce que

c'est un amour qui donne plus d'affection que d'af-

fect
,
quand il n'est pas accompagné de la charité.

CHAPITRE XVIII.

Quand l'amour se pratique en la pénitence, et premièrement

qu'il y a diverses sortes de pénitences.

X-iA pénitence, a parler généralement, est une re-

pentance par laquelle on rejette et déteste le péché

qu'on a commis, avec résolution de réparer, autant

que l'on peut , l'offense et injure faite a celui contre

lequel on a péché. Et j'ai enclos en la péniience le

propos de réparer l'offense; p^rce que la repenlance

, ne déteste pas assez le mal, quand elle laisse volon-

taîremenr subsister son principal affect^ qui est l'of-

,fense et l'injure : or elle le laisse subsister, tandis

que le pouvant en quelque sorte réparer elle ne le

fait pas.

Je laisse a part maintenant la pénitence de plu-

sieurs Payens, lesquels, comme Tertullien témoigne,

,
en avoient entre eux quelque apparence , mais si

vaine et inutile
,
que même quelquefois ils faisoîent

pénitejice d'avoir bien fait. Car je ne parle que de la

pénitence vertueuse, laquelle, selon les diff^ens

motifs desquels elle provient^ est aussi de diverses



LIVRE II, CHAP. XVIII. i^z

espèces. II y en a certes vue quî est purement mo-

rale et huraairre, comme fut cellp d'Alexandie-le-

Grand^ lequel ayant tué son cher Clitus, cuida se

laisser mourir de faim ; tant la force de la pénitence

fut grande, dit Ciceron. Et celle d'Alcibîades, quî,

convaincu par Socrate de n'être pas sage, se prinï k

pleurer amèrement, triste et affligé de n'être pas ce

qu'il devoit être, dit saint Augustin. Aussi Aristote

reconnoissant cette sorte de pénitence, assure que

l'intempérant, lequel de propos délibéré s'adonne

aux voluptés^ est tout-a-fait incorrigible; parce qu'il

ne se saiiroit repentir, et celui qui'est sans pénitence

est incurable.

Certes, Sénèque,Pliitarque, et les Pythagoriciens,

qui recommandent tant l'examen de la conscience,

et surtout le premier qui paile si vivement du trou-

ble que le remords intérieur excite en l'âme y ont en-

tendu sans doute qu'il y avoit une repentance; et

quant au sage Epictète , il décrit si bien la repréhen-

sion que nous devons pratiquer envers nous-mêmes,

qu'on ne sauroit presque mieux dire.

Il y a encore une autre pénitence qui est voîre-

ment morale^ mais religieuse pourtant, et en cer-

taine façon divine, d'autant qu^elle procède de la

connoissance naturelle que Ton a d'avoir offensé

Dieu en péchant. Car, en vérité, plusieurs philoso-

phes ont su qu'on faisoit chose agréable a la Divinité

de vivre vertueusement^ et que par conséquent on

l'offensoit en vivant vicieusement. Le bon homme

Epictète fait un souhait de mourir en vrai Chrétien

(comme il est fort probable qu'aussi il fit), et entre

autres choses il dit qu'il seroit content s'il pouvoit

en mourant élever ses mains a Dieu , et lui dire :
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Je ne vous ai point, quant a ma part, fait de dé-

shonneur. Et de plus il veut que son philosophe fasse

un serment admirable a Dieu, de ne jamais désobéir

à sa divine majesté, ni blâmer ou accuser chose quel-

conque qui arrive de sa part, ni de s'ep plaindre

en façon que ce soit : et ailleurs il enseigne que Dieu

et noire bon ange sont présens a nos actions. Vous
voyez donc bien , Théolime

,
que ce philosophe , lors

encore payen, connoissoit que le péché offensoit

Dieu, comme la vertu l'honoroit; et que par con-

séquent il vouloit qu'on s'en repentît, puisque même
il ordonnoit que l'on fît l'examen de conscience au

soir, en faveur duquel, avec Pythagore, il fait cet

avertissement :

Si vous ayez mal fait, tancez-vous aigrement
j

Si vous avez bien fait, ayez conlenlcmenl. '

Or, cette sorte de repentance attachée a la science

et dilection de Dieu, que la nature peut fournir,

etoît une dépendance de la religion morale. Mais

comme la raison naturelle a donné plus de connoîs-

sance que d'amour aux philosophes
,
qui ne l'ont pas

glorifié k proportion de la notice qu'ils en avoient;

aussi la nature a fourni plus de lumière pour faire

entendre combien Dieu étoit offensé par le péché,

que de chaleur pour exciter le repentir requis a la

réparation de l'offense.

Néanmoins bien que la pénitence religieuse ait,

en quelque façon, été reconnue par quelques-uns

des philosophes ; si est-ce que c'a été si rarement et

foiblement, que ceux qui ont eu la réputation d'être

les plus vertueux d'entre eux, c'est-k-dire, les StoS-

dons, ont assuré que l'homme sage ne s'attristoit
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jamais : cle quoi ils ont fait une maxime autant con-

trîîîre a la raison, que la proposition sur laquelle ils

la fondoient étoit contraire h l'expérience , k savoir

que l homme sage ne péchoit point.

Nous pouvons donc bien dire , mon cher Théotime,

que la pénitence est une vertu toute chre'tienne;

puisque d\m côté elle a été si peu connue entre les

Payens, et de l'autre , elle est tellement reconnue

parmi les vrais Chrétiens, qu'en icelle consiste une

grande partie de la philosophie évangélique, selon

laquelle quiconque dit qu'il ne pèche point, est in-

sensé; et quiconque croit de remédier k son péché

sans pénitence, il est forcené; car c'est l'exhortation

des exhortations de notre Seigneur :faites pénitence

(Matth. 4, 17). Or voici une briève description du

progrès de cette vertu.

Nous entrons en une profonde appréhension, de

quoi, en tant qu'en nous est, nous offensons Dieu par

nos péchés, le méprisant et déshonorant, lui déso-

béissant et nous rebellant a lui; lequel aussi de son

côté s'en tient pour offensé, irrité et méprisé, désa-

gréant, réprouvant et abominant l'iniquité. De celte

véritable appréhension naissent plusieurs motifs, qui,

ou tous, ou plusieurs ensemble, ou chacun en parti-

culier, nous peuvent porter a la repentance.

Car nous considérons par fois que Dieu qui est

offensé, a établi une punition rigoureuse en enfer

pour les pécheurs , et qu'il les privera du Paradis pré-

paré aux gens de bien. Or, comme le désir du Pa-

radis est extrêmement honorable, aussi la crainte de

le perdre est grandement prisable , et non seulement

cela; mais le désir du paradis étant fort estimable,

le crainte de son contraire qui est l'enfer, est bonna
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et louable. Hé! qui ne craindroît nrie si grande perte

et une si grande peine? Et cette double crainte , (Tont

Tune est servile, et l'autre mercenaire, nous porte

grandement h nous repentir des pe'che's par lesquels

nous les avons encourues. Et k cet effet en la sacrée

parole, cette crainte nous est cent fois et cent fois

intimée. D'autrefois nous considérons la laideur et

la malice du péché, selon que la foi nous l'enseigne,

comme par exemple, que par icelui la ressemblance

et image de Dieu que nous avons est barbouillée et

défigurée, la dignité de notre esprit déshonorée; que

nous sommes rendus semblables aux bêtes insensées;

que nous avons violé notre devoir envers le créateur

du monde, et perdu le bien de la société des anges,

pour nous associer et assujétir au diable, nous ren-

dant esclaves de nos passions, et renversant l'ordre

de la raison, offensant nos bons anges a qui nous

sommes tant obligés.

Quelquefois encore nous sommes provoqués a pé-

nitence ^ar la beauté de la vertu qui nous donne

autant de biens, que le péché nous cause de maux;
et de plus nous y sommes maintefois excités par

l'exemple des saints : car qui eût jamais pu voir les

exercices de l'incomparable pénitence de Madeleine,

de Marie Egyptiaque , ou des Pénitens du monastère

surnommé Prison , dont saint Jean Clymacus a fait

la description , sans être ému a se repentir de ses

péchés, puisque la seule lecture de. Thistoîre pro--

Yoque ceux qui ne sont pas du tout hébétés?
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CHAPITRE XIX.

Que la pénitence sans amour est imparfaite.

vJr tous ces motifs nous sont enseignés par la foi

et religion chrétienne ; et partant la pénitence qui
en provient, est grandement louable, quoiqu'im-
parfaite. Elle est a la vérité louable^ car ni la sainte

Ecriture, ni l'Eglise ne nous cxciteroient pas par tels

motifs , si la pénitence qui en provient n'étoit bonne :

et on voit manifestement que c'est chose grandement
raisonnable de se repentir du péché pour ces consi-
dérations, ains qu'il est impossible de ne se repentir
pas a qui les considère attentivement. Mais pourtant
c'est une pénitence certes imparfaite, d'autant que
Tamour divin n'y entre encore point. Hé! ne voyez-
vous pas, Théotime, que toutes ces repentances se
font pour l'intérêt de notre âme, de sa félicité, de
sa beauté intérieure, de son honneur, de sa dignité,

et en un mot, pour l'amour de nous-mêmes, mais
|amour néanmoins légitime

,
juste et bien réglé.

Et prenez garde que je ne dis pas que ces repen-
ances rejettent Pamour de Dieu^ mais je dis seu-

ement qu'elles ne le comprennent pas : elles ne le

'epoussent pas, mais elles ne le contiennent pas :

ïlles ne sont pas contre lui, mais elles sont encore

]ans lui : il n'en est pas forclos , mais il n'y est pas
pon plus enclos. La volonté qui embrasse le bien

simplement, est fort bonne; mais si elle l'embrasse

p rejetant le mieux, elle est certes déréglée, non
bas acceptant Pun ^ mais en repoussant Tautre. Ainsi
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le vœu de donner nnjoiird'hiii l'anmône est bon

,

mais le vœu de ne la donner qu'aujourd'hui seroit

mauvais; parce qu'il forclorroit le mieux, qui est

de la donner aujourd'hui et demain, et toujours quand

on pourra. C'est bien fait certes, et cela ne se peut

nier, de se repentir de ses pe'che's pour éviter la

peine de Penfer, et obtenir le Paradis; maïs qui ne

prendroit résolution de ne se vouloir jamais repentir

pour aucun autre sujet; il forclorroit volontairement

le mieux
,
qui est de se repentir pour l'amour de

Dieu , et commettroit un grand péché» Et qui seroit

le père qui ne trouvât mauvais que son fils le voulût

voîrement servir, mais non jamais avec amour ou

par amour?

Le commencemeut des choses bonnes est bon; le

progrès est meilleur ; et la fin est très-bonne. Toute-

fois le commencement est bon en qualité de com-

mencement, et le progrès en qualité de progrès;

mais de vouloir finir l'œuvre par le commencement,

ou au progrès, c'est renverser l'ordre. L'enfance est

bonne ; mais si on ne vouloit jamais être qu'en-

fant, cela seroit mauvais : car Venfant de cent ans

(Isa. 65, 20) est méprisé. De commencer d'appren-

dre , cela est fort louable; mais qui commenceroit en

intention de ne jamais se perfectionner, il feroit

contre toute raison. La crainte et les autres motifs

de repentance, dont nous avons parlé, sont bonsr

pour le commencement de la sagesse chrétienne quf

conbiste en la pénitence; mais qui voudroit, de pro-

pos délibéré, ne point parvenir a Pamour, qui est la

perfection de la pénitence, il offenseroit grandement

celui qui a tout destiné a son amour^ comme a U
pu de toutes choses»

1
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Conclusion. La repentance qui forclot Tamour de

Dieu , est infernale
,
pareille a celle des damne's. La

repentance qui ne rejette pas Famour de Dieu, quoi-

qu'elle soit encore sans icelui , est une bonne et dé-

sirable repentance, mais imparfaite, et qui ne peut

nous donner le salut, jusqu'à ce qu'elle ait atteint k

l'amour, et qu'elle se soît mêlée avec icelui. Si que,

comme le grand apôtre a dit, que s'il donnoit son

corps h brûler, et tous ses biens aux pauvres, sans

avoir la charité, cela lui seroit inutile; aussi pouvons-

nous dire, en vérité, que quand notre pénitence seroit

si grande, que sa douleur fît fondre nos yeux en

larmes, et fendre nos cœurs de regret , si nous n\ivons

pas le saint amour de Dieu, tout cela ne nous servi-?

roit de rien pour la vie éternelle.

CHAPITRÉ XX.

Comme le mélange d'amour et de douleur se fait en la

l'I contrition.

XjA nature^ que je sache, ne convertit jamais le

eu en eau
,
quoique plusieurs eaux se convertissent

5i|en feu. Mais Dieu le fit pourtant une fois par mi-

liftracle. Car, ainsi qu'il est écrit au livre des Mâcha-

Jbées, lorsque les enfans d'Israël furent conduits en

(jilBabylone , du temps de Sedecias, les prêtres, par

iTofc'avis de Hiéremie, cachèrent le feu sacré en une

itlivallée dans un puits sec; et au retour les enfans de

arflcetix qui avoient ainsi caché le feu , l'allèrent cher-

ililcher, selon ce que leurs pères leur avoient enseigné,

et ils le trouvèrent converti en une eau fort épaisse.
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laquelle étant tîioe par eux et répandue sur les sacri-

fices , selon que Nehemias l'ordonnoit, soudain que

les rayons du soleil l'eurent touchée, elle fut con-

vertie en un grand feu.

Théotîine, parmi les tribulations et regrets d'une

vive repentance. Dieu met bien souvent dans le fond

de notre cœur le feu sacré de son amour : puis cet

amour se convertit en Peau de plusieurs larmes , les-

quelles par un second changement se convertissent

en un autre plus grand feu d'amour. Aussi, la célè-

bre amante repentie aima premièrement son Sauveur;

et cet amour se convertit en pleurs, et ces pleurs en

im amour excellent; dont notre Seigneur dit que plu-

sieurs péchés lui étoient remis
,
parce qu'elle avoit

beaucoup aimé. Et comme nous voyons que le feu

convertit le vin en une eau, que presque partout

on appelle eau-de-vie ^ laquelle conçoit et nourrit

si aisément le feu, que pour cela on la nomme aussi

en plusieurs endroits ardente : de même la considéra-

tion amoureuse de la bonté, laquelle étant souve-

rainement aimable a été offensée par le péché, pro-

duit Peau de la sainte pénitence
j
puis de cette eau

provient réciproquement le feu de Famour divin

dont on la peut proprement appeler eau-de-vie et

ardente. Elle est certes une eau en sa substance ;

car la pénitence n'est autre chose qu'un vrai dé-

plaisir, une réelle douleur et repentance; mais elle

est néanmoins ardente ,
parce qu'elle contient la

vertu et propriété de l'amour, comme provenue d'un

piotif amoureux , et par cette propriété elle donne

la vie de la grâce. C'est pourquoi la parfaite péni*

tence a deux effets différens : car, en vertu de sa
'

douleur et détestatiou; elle »ou3 sépare du péché



LIVRE II, CHAR XX. i45

et de la créature, a laquelle la délectation nous avoît

attachés; mais en vertu du motif de l'amour d'où

elle prend son origine, elle nous réconcilie et réunit

a notre Dieu^ duquel nous nous étions séparés par

le mépris : si qu'a même temps qu^elle nous retire

du péché en qualité de repentance, elle nous rejoint

a Dieu en qualité d'amour.

Mais je ne veux pas dire néanmoins que l'amour

parfait de Dieu, par lequel on Paime sur toutes cho-

ises, précède toujours cette repentance , ni que cette

repentance précède toujours cet amour. Car encore

que cela se passe ainsi maîntefois, si est-ce que d'au-

, très fois aussi, a même temps que l'amour divin

naît dedans nos cœurs, la pénitence naît dedans Pa-

niour, et plusieurs fois la pénitence venant en nos

esprits , l'amour vient en la pénitence. Et comme
lorsqu^'Esaii sortit du ventre de sa mère , Jacob son

jumeau l'empoigna par le pied; afin que non seule-

ment leurs naissances s'entresuivissent, mais aussi

s'entretinssent et fussent entreliées l'une à l'autre;

de même le repentir rude et âpre à cause de sa dou-
leur naît le premier, comme un autre Esaû; et Fa-
mour doux et gracieux, comme Jacob ^ le tient par le

pied, et s'attache tellement à lui, qu'ils n'ont qu'une

seule origine; puisque la fin de la naissance du re-

pentir est le commencement dételle du parfait amour.

Or, comme Esaii parut le premier, aussi le repentir

se fait ordinairement voir avant l'amour; mais Fa-
mour, comme un autre Jacob, quoiqu'il soit le puîné,

assujétit par après le repentir, le convertissant ea
consolation.

Voyez, je vous prie, Théotime, la bien-aimée Ma- '

deleine, comme elle pleure d'amour : on a enlevé
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mon Seigneur y dît-elle toute fondue en lanues, et

ne sai où on Va mis ( Joan. 20, i5 ); mais l'ayant

trouvé par les soupirs et les pleurs, elle le tient et

possède par amour. L'amour imparfait le désire et

le requiert; la pe'nitence le cherche et le trouve,

Tamour parfait le tient et le serre, ainsi qu'on dit des

rubis d'Ethiopie, qui ont naturellement leur feu fort

blafàtre; mais étant mis dans le vinaigre, il éclate et

jette son brillement fort clair. Car Famour qui pré-

cède le repentir est pour Pordinaîre imparfait; maïs

étant de'^trempé dans Paîgreur de la pénitence, il se

renforce et devient amour excellent.

Il arrive même par fois que la repentance, quoique

parfaite , ne contient pas en soi sa propre action de

Pamour, ains seulement la vertu et propriété d'iceluî.

Mais, ce me direz-vous, quelle vertu ou propriété

de l'amour peut avoir la repentance, si elle n'a pas

l'action? Théotime, le motif de la parfaite repen-

tance , c'est la bonté de Dieu, laquelle il nous dé-

plaît d'avoir offensée. Or, ce motif n'est motif sinon

parce qu'il émeut et donne le mouvement j mais le

inouvement que la bonté divine donne au cœur qui

la considère, ne peut être que le mouvement d'amour,

c'est-a-dire, d'union. C'est pourquoi la vraie repen-

tance, bien qu'il ne soit pas avis, et qu'on ne voie

pas la propre action de l'amour, reçoit néanmoins

toujours le mouvement de l'amour et la qualité unis-

sante d'iceluî, par laquelle elle nous réunît et rejoint

a la divine bonté. Dites-moi, de grâce : c'est la pro-

priété de l'aimant de tirer a soi le fer, et de se join-

dre a lui; mais ne voyons-nous pas que le fer touché

de l'aimant, sans avoir ni l'aimant, ni sa nature,

^ins seulement sa vertu et qualité attrayante, ne
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laisse pas de tîrer et s'unir a un autre fer? Ainsi la

parfaite repentance touchée du motif de Tamour

sans avoir la propre action de Pamour, ne laisse pas

d'en avoir la vertu et la qualité, c'est-a-dire , le

mouvement d'union, pour rejoindre et réunir nos

coeurs a la volonté divine. Mais quelle différence y
a-t-il, me répliquerez -vous, entre ce mouvement

unissant de la pénitence et l'action propre de l'amour?

Théolime, l'action de l'amour est un mouvement

d'union voirement, mais il se fait par complaisance*

Or, le mouvement d'union qui est en la pénitence,

se fait non par voie de complaisance, ains de dé-

plaisir, de repentance , de réparation, de réconci-

liation. Ea tant donc que ce mouvement unit, il a

la qualité de l'amour j en tant qu'il est amer et

douloureux, il a la qualité de la pénitence; et eu

somme, de sa naturelle condition , c'est un vrai mou-

vement de pénitence, mais qui a la vertu et qualité

unissante de l'amour.

Ainsi le vin thériacal n'est pas appelé thériacal

,

pour contenir la propre substance de la thériaque;

car il n'y en a point du tout : mais on le nomme
ainsi

,
parce que la plante de la vigne ayant été dé-

trempée en thériaque, les raisins et le vin qui en

sont provenus, ont tiré la vertu et l'opération de la

thériaque contre toute sorte de venins. Si donc la

pénitence , selon l'Ecriture, efface le péché, sauve

Tâme, la rend agréable a Dieu, et la justifie, qui

sont des effets appartenans a l'amour, et qui sem-

blent ne devoir être attribués qu'a lui ; il ne le faut

pas trouver étrange : car bien que l'amour ne se

trouve pas toujours lui-même en la pénitence par-

faite, sa vertu néanmoins et sa propriété y est tou-
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jours, s'y étant écoulée par le inolif amoiueux du-

quel elle provient.

Ni ne faut pas non plus s'étonner que la force de

Taraour naisse dedans la repentance avant que l'amour

y soit formé, puisque nous voyons que par la ré-

flexion des rayons du soleil battans sur la glace d^m
miroir , la chaleur qui est la vertu et propre qualité

du feu, s'augmente petit a petit si fort, qu'elle com-

ïnence a brûler avant qu^elle ait bonnement produit

le feu, ou au moins avant que nous Payons aperçu.

Car ainsi que le Saint Esprit jetant dans notre enten-

dement la considération de la grandeur de nos péchés,

en tant que par iceux nous avons offensé une si sou-

veraine bonté 5 et notre volonté recevant la réflexion

de cette connoissance , le repentir croît petit a petit

si fort avec une certaine chaleur affective et désir

de retourner en grâce avec Dieu
,
qu'enfin ce mou-

vement arrive a tel signe qu'il brûle et unit avant

même que l'amour soit du tout formé : amour qui

toutefois, comme un feti sacré, s'allume immédiatç-

tement en ce point la; de sorte que la repentance

ne parvient jamais a ce signe de brûler et réunir le

coeur a Dieu, qui est son extrême perfection, qu'elle

ne se trouve toute convertie en feu et flamme d'à-

mour, la fin de l'un servant de commencement de

l'autre : aîns plutôt la fin de la pénitence est dans le

commencement de l'amour, comme le pied d'Esaii

étoit dans la main de Jacob, de telle façon que

lorsqu'Esaû achevoit sa naissance , Jacob commen-

coit la sienne; la fin de la naissance de l'un étant

jointe , liée , et qui plus est, environnée du commen-

cement de la naissance de l'autre : car ainsi le com-

mencement de l'amour parfait ne suit pas seulement
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la fin de la pénitence; mais il s'attache, il se lie , et^

pour le dire en un mot, ce commencement d'amour

se mêle avec la fin de la repentance ; et en ce mo-

ment du mélange , la pénitence et contrition mérite

la vie éternelle.

Or, parce que celte repentance amoureuse se pra-

tique ordinairement par des élans ou des élèvemens

du cœur en Dieu
,
pareils a ceux des anciens péni-

iensiJe suis pâtre ^ 6 mon Dieu, sauvez - moi :

(Ps. 118, 94) ayez miséricorde de moi^ ayez-^

en miséricorde ; car m,on âme se confie en vous^

(Ps. 56, 7). Sauvez-moi^ Seigneur^ car les eaux

submergent m.on âme. Faites-moi comme un de

vos mercenaires (hue. i5, 19). Seigneur, soyez-^

Tnoi propice y à 7noiipa.u\re pécheur (Luc. 18, i3).

Ce n'est pas sans raison que quelques - uns ont dit

que Foraison justifioit; car l'oraison repentante, ou

la repentance suppliante, élevant Pâme a Dieu et

la réunissant a sa bonté, obtient sans doute le par-

don en vertu du saint amour qui lui donne le mou-
vement sacré. Et partant nous devons tous avoir

force telles oraisons jaculatoires, faites par manière

de repentance amoureuse et de souhaits requérans

notre reconciliation avec Dieu; afin que par icelles

prononçant devant le Sauveur notre trihulationy

nous répandions nos âmes devant et dedans son cœur

pitoyable qui les recevra a merci.
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CHAPITRE XXI.

Comme les attraits amoureux de notre Seigneur nous aident

et accompagnent jusqu'à la foi et la charité.

JliNTRE le premier réveil du poché ou de l'incré-

ikilité^ et la résolution finale ([iie l'on prend de croire

parfaitement, il y a souvente fois beaucoup de temps

,

pendant lequel on peut prier , comme fit St. Pacôme,

ainsi que nous avons vu ; et comme le père du pau-

vre lunatique 5 lequel, au rapport de St. Marc, as-

surant qu'il croyoit , c'est-a-dire
,
qu'il commençoit

à croire, connut quant et quant qu'il ne croyoîl pas

liSsez, dont il s'écria ; Eh! Seigneur^je crois ^ maïs

aidez mon incrédulité {Marc, 9, 23); comme s'il

eût voulu dire, je ne suis plus dans l'obscurilé de la

nuit, d'infidélité, déjà les rayons de votre foi éclaî-

jent sur Thorizon de mon âme 5 mais néanmoins je ne

crois pas encore convenablement , c'est une con-

3ioissance encore toute foible et mêlée de ténè-

bres : hélas! Seigneur, secourez-moi. Aussi le grand

saint Augustin prononce solennellentent cette re-

marquable parole : écoute une fois, ô homme! et

entends. N'es- tu pas tiré? Prie afin que tu sois tiré:

en laquelle son intention n'est pas de parler du pre-

mier mouvement que Dieu fait en nous sans nous,

lorsqu'il nous excite et éveille du sommeil de péché.

Car, comme pouriions-nous demander lé réveil,

puisque personne ne peut prier avant qu'être éveillé?

Mais il parle de la résolution que Ton prend d'être

fidèle : car il estime que croire c'est être tnéj et
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partant il admonête ceux qui ont été excités a croire

en Dieu, de demander le don de la foi : et personne

certes ne pouvoit mieux savoir les difficultés qui se

passent ordinairement .entre le premier mouvement

que Dieu fait en nous, et la parfaite résolution de

bien croire, que saint Augustin, qui ayant reçu une

si grande variété d^attraits par les paroles du glo-»

lieux saint Ambroise, par la conférence faite avec

Potitian , et mille autres moyens , ne laissa pas néan-

moins d'user de tant de remises, et d'avoir tant de

peine a se résoudre : si qu'a lui, de vrai, plus qu'a

nul autre on eût pu bien dire ce qu'il dit par après

aux autres: hélas! Augustin, si tu n'es pas tiré, si

tu ne croîs pas, prie que tu sois tiré et que tu croies.

Notre Seigneur tire les t:œurs par les délectations

qu'il leur donne, lesquelles font trouver la doctrine

céleste douce et agréable : mais avant que cette dou-

ceur ait engagé et lié la volonté par ses amiables

liens, pour la tirer k Pacquiescement et consente-

ment parfait de la foi; comme Dieu ne manque pas

d'exercer sa bonté sur nous par ses saintes inspira-

lions, aussi notre ennemi ne cesse point de pratiquer

sa malice par ses tentations. Et cependant nous de-

meurons en pleine liberté de consentir aux attraits

célestes ou de les rejeter : car comme le sacré con-

cile de Trente a clairement résolu, si quelqu'un

dlsoit que le franc arbitre de VJiomnie étant niu

et incité de Dieu qui Vénieut et Vappelle^ afin

quil se dispose et prépare pour obtenir la grâce

de lajustificaticn^ et quil ne peut ny consentir

point sHl peut'j certes , un tel serait excommunié
et réprouvé de V Eglise. Que si nous ne repoussons

point la grâce du saint amotir, elle se va dilatant
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par des continuels accroissemens dedans nos âmes,

jusqu'à ce qu'elles soient entièrement converties
,

comme les grands fleuves
,
qui, trouvant les plaines

ouvertes^ se répandent et prennent toujours plus de

place.

Que si l'inspiration nous ayant tîre's a la foi ne

rencontre point de résistance en nous, elle nous tire

même jusqu'à la pénitence et charité. Saint Pierre,

comme un apode, relevé par l'inspiration que les

yeux de son maître lui donnèrent, se laissant libre-

ment mouvoir et porter a ce doux vent du St. Esprit,

regarde les yeux salutaires qui Tavoient excité : il

lit en iceux, comme au livre de vie, la douce se-

monce de pardon que la débonnaireté divine lui

offre; il en tire un juste motif d'espérance : il sort

de la cour, il considère l'horreur de son 'péché et le

déteste, il pleure, il gémit, il prosterne son misé-

rable cœur devant celui de la miséricorde de son

Seigneur, il crie merci pour sa faute, il se résout k

une invio^lable fidélité, et par ce progrès de mou-
vemens pratiqués a la faveur de la grâce qui le con-

duit , l'assiste et l'aide continuellement, il parvient

enfin a la sainte rémission de ses péchés; passant

ainsi de grâce en grâce , selon que saint Prosper

assure, que sans la grâce on ne court point a la grâce.

Ainsi donc, pour conclure ce point, l'âme pré-

venue de la grâce, sentant les premiers attraits, et

consentant h leur douceur, comme revenant à soi

après une si longue pâmoison, elle commence a sou-

pirer ces paroles: hélas! ô mon cher époux, mon
ami, tirez-moi^ je vous prie, et me prenez par

dessous les bras, car je ne puis autrement aller; mais

si vous me tirez, nous courrons^ vous eji m'aidant
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par Vodeur de vos parfums ^ et moi correspondant

par mon foible consentement, et odorant vos sua-

vités qui me renforcent et ravigotent toute jusqu'à ce

que le baume de votre nom^ (Cant. Cant. i^S)

sacré, c'est-a-dire^ Ponction salutaire de ma justifi-

cation soit répandue en moi. Voyez-vous, Théotime,

elle ne prieroit pas, si elle n'étoit excitée ; mais sitôt

qu^elle Test et qu'elle sent les attraits , elle prie qu'oa

la tire; étant tirée, elle court: mais elle ne courroit

pas, si les parfums qui l'attirent et par lesquels on

la tire, ne lui avivoient le cœur par la force de leur

odeur précieuse : et comme elle coiut plus fort, et

qu'elle s'approche de plus près de son céleste époux ^

elle sent toujours plus délicieusement les suavités

qu'il répand jusqu'à ce qu'enfin lui-même s'écoule

dedans son cœur par manière de baume répandu ;

si qu'elle s'écrie, comme surprise de ce contentement

non sitôt attendu et inopiné : ô mon époux , vous

êtes un baume versé dans mon sein : ce n'est pas

merveille si lesjeunes âmes vous chérissent.

En cette façon, très-cher Théotinie, l'inspiration

céleste vient a nous et nous prévient, excitant nos

volontés a l'amour sacré. Que si nous ne la repous-

sons pas, elle vient avec nous et nous environne^

pour nous inciter et pousser toujours plus avant ; et

si nous ne l'abandonnons, elle ne nous abandonne

point qu'elle ne nous ait rendu.j au port de la très-

sainte charité, faisant pour nous les trois offices que

le grand ange Raphaël fit pour son cher Tobie ; car

elle nous guide en tout notre voyage de la sainte pé-

nitence; elle UQus garantit des périls et des assauts du
diable, et nous console , anime et fortifie en nos dif-

ficultés.

7*
.
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CHAPITRE XXII.

Biiève description de la cliarilé.

Voila donc enfin , mon cher Théotime, comme

Dieu, par un progrès plein de suavité' ineffable, con-

duit Tâme qu'il fait sortir hors de l'Egypte du pe'ché,

d'amour en amour , comme de logement en logement,

jusqu'à ce qu'il Tait fait entrer en la terre de pro-

mission, je veux dire en ]a très-sainte charité', la-

quelle, pour le dire en un mot, est une amitié', et

non pas un amour inte'resse'. Car par la charité nous

aimons Dieu pour Famour de lui-même, en consi-

dération de sa bonté très-souverainement aimable:

mais cette amitié' est une vraie amitié; car elle est

réciproque. Dieu ayant aimé éternellement quicon*

que l'a aimé, l'aime, ou l'aimera temporellement.

Elle est déclarée et reconnue mutuellement, attendu

que Dieu ne peut ignorer Tamour que nous avons

pour lui, puisque lui-même nous le donne; ni nous

aussi ne pouvons ignorer celui qu'il a pour nous,

puisqu'il Ta tant publié , et que nous reconnoissons

tout ce que nous avons de bon, comme véritables

effets de sa bienveillance; et enfin nous sommes en

perpétuelle communication avec lui qui ne cesse de

parler a nos cœurs par inspirations, attraits et mou-

yemens sacrés. 11 ne cesse de nous faire du bien et

rendre toutes sortes de témoignages de sa très-sainîe

affection , nous ayant ouvertement révélé tous ses

secrets comme a ses amis confidens. Et pour comble

de son saint amoureux commerce avec nous , il s'est
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rendu notre propre viande au très-saint Sacrement

de l'Eucharistie. Et quant à nous, nous traitons avec

lui à toutes heures quand il nous plaît, par la très-

sainte oraison , ayant toute notre vie , notre mouve-
ment et notre être, non seulement avec lui, mais en

lui et par lui.
^

Or, cette amitié n'est pas une simple amiiîé, maïs

amitié de dilection
,
par laquelle nous faisons élection

de Dieu pour l'aimer d'amour particulier. 11 est choisi^

dit l'épouse sacrée , entre mille. Elle dit entre

mille [Cant, Cant. 5, lo) , mais elle veut dire, entre

tous. C'est pourquoi cette dilection n'est pas dilec-

tion de simple excellence, ains une dilection incom-

parable; car la charité aime Dieu par iMie estime et

préférence de sa bonté si haute et relevée au-dessus

de toute autre estime
^
que les autres amours, ou ne

sont pas vrais amours en comparaison de celui-ci,

ou s'ils sont vrais amours, celui-ci est infiniment plus

qu'amour. Et partant, Théotime, ce n'est pas un

amour que les forces de la nature ni humaine, ni

angélique puissent produire, ains le saint Esprit le

donne et le répand en nos cœurs [Rom* 5, 5) : et

comme nos âmes qui donnent la vie a nos corps
,

n^ont pas leur origine de nos corps, mais sont mises

dans nos corps par la providence naturelle de Dieu
j

ainsi la charité qui donne la vie a nos cœurs, n'est pas

extraite de nos cœurs, mais elle y est versée, comme
une céleste liqueur, par la providence surnaturelle

de sa divine majesté.

Nous l'appelons donc amitié surnaturelle pour

cela ; et de plus encore
,
parce qu'elle regarde Dieu

et tend a lui, non selon la science naturelle que

nous avons de sa bonté, mais selon la connoissônce
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siiinaliirelle de la foi. C'est pourquoi avec la foi et

respéiance elle fait sa re'sldence en la pointe et cime

de l'esprit 5 et comme une reine de majesté elle €st

îissise dans la volonté comme en son trône , d'où

elle répand sur toute l'àme ses suavités et douceurs,

la rendant par ce moyen tolite belle , agréable et

aimable a la divine bonté : de sorte que si Pâme est

un royaume duquel le Saint Espiit soit le roi , la

charité est la reine séante à sa dextre en robe d'or

recamée de belles variétés ÇPs. 44 , lo). Si Pâme est

ime reine, épouse du grand roi céleste, la charité

est sa couronne qui embellit royalement sa tête. Mais

si Pâme avec son corps est un petit monde, la charité

est le soleil qui orne tout , échauffe tout et vivifie tout.

La charité donc est un amour d'amitié, une amitié

de dilection, une dilection de préférence, mais de

préférence incomparable, souveraine et surnaturelle,

laquelle est comme un soleil en toute Pâme pour

l'embellir de ses rayons, en toutes les facultés spi-

rituelles pour les perfectionner, en toutes les puis-

sances pour les modérer, mais en la volonté, comme

en son siège ,
pour y résider et lui faire chérir et

aimer son Dieu sur toutes choses* O que bienheu-

reux est Pesprit dans lequel cette sainte dilection ôst

répandue, puisque tous biens lui arrivent pareille

ment avec icellel Ç6ap. 7> 1 1
.)

*

IIN DU SECOND LIVRE»
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LIVRE TROISIÈME.

Du progrès et perfection de l'amour.

CHAPITRE PREMIER.

Que l'amour sacré peut être augmenté de plus en plus en un

chacun de nous.

JLe sacré concile de Trente nous assure que les aniîs

de Dieu, allant de vertu en vertu ^ (Ps. 85, 8)

sont renouvelés de jour en jour^ c'est-a-dire croissent

par bonnes œuvres en la justice qu'ils ont reçue par

la grâce divine ^ et sont de plus en plus justifiés, selon

ces célestes avertissemens : Qui estJuste ^ quil soit

derechefjustifié^ et qui est saint
j
qu il soit encore

plus sanctifié. {^Apoc. 22. 11.) Ne doute point

d'êtrejustifiéjusques à la mort. {^Eccli. 18. 22.
)

Le sentier desjustes s^avance et croît comme une

lumière resplendissante jusques au jour parfait.

(Prov. 4. 18.) Faisant la vérité avec charité,

croissons en tout en celui qui est le chefy a savoir

Jésus- Christ. (^Ephês. 4. i5.) Et enfin ^ye vous

prie, que votre charité croisse de plus en plus
y

[Philipp. 1. 9. )
qui sont toutes paroles sacrées selon

David j saint Jean, PEcclésiastique et saint Paul.

Je n'ai jamais su qu^il se trouvât aucun animal qui

n^eùt point de bornes et limites en sa croissance, sinon
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le crocodile
j

qui e'tant exlrêmement petit en son

commencement , ne cesse jamais de croître tandis

qii^il est en vie, en quoi il repre'sente e'galement et

les bons et les mauvais; car Voutrecuidance de ceux

qui haïssejit Dieu tnonie toujours
^

{Ps. 73 , 23.)

dit le grand roi David, et les bons croissent comme
Vaube du Jour [Prop. 4. i8.) de splendeur en

splendeur, et de demeurer en un e'tat de consistance

longuement il est impossible. Qui ne gagne, perd en

ce trafic; qui ne monte ^ descend en cette échelle;

qui n'est vainqueur, est vaincu en ce conjbat. Nous

vivons entre les hasards des batailles que nos enne-

mis nous livrent; si nous ne re'sistons, nous périssons

,

et nous ne pouvons résister sans surmonter, ni sur-

monter sans victoire; car, comme dit le glorieux saint

Bernard , il est écrit très-spécialement de Thomme

que jamais il n'est en un même état^ il faut ou qu'il

avance ou qu'il retourne en arrière. (( Tous courent^

i( mais un seul emporte le prix
'^
courez^ en sorte

« que vous l'obteniez. ( i . ad Cor. 9. i4.
)
Qui est le

« prix, sinon Jésus-Christ? et comme le pourrez-

« vous appréhender, si vous ne le suivez? Que si vous

« le suivez, vous irez et courrez toujours; car il ne

« s'arrêta jamais, ains continua la course de son amour

« et obéissanceJusques à la mort^ et la mort de

« la croix, v (Philipp. 2. 8.)

Allez donc, dit saint Bernard, allez, dis-je, avec

lui ; allez , mon cher ïhéotîme , et n'ayez point

d'autres bornes que celles de votre vie , et tandis

qu'elle durera, courez après ce Sauveur; mais courez

ardemment et vitement, car de quoi vous servira

de le suivre , si vous n'êtes si heureux que de l'ac-

consuivre? Ecoutons le prophète : J'ai incliné mon
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cœur à faire vos justifications éternellement^

(Ps. 118. 111.) 11 ne dit pas qu'il les gardera pour

un temps, mais pour jamais, et parce qu'il veut éter-

nellement bien faire, il aura un éternel salaire. Bien^

heureux sont ceux qui sont purs en la poie
^
qui

marclient en la loi du Seigneur. Malheureux sont

ceux qui sont souillés, qui ne marchent point en la loi

du Seigneur-, il n'appartient qu'a Satan de dire qu'il

sera assis sur les flancs cVytcjuilon. [Isa. i4. i3.
)

Détestable , tu seras assis. lié 1 ne connois-tu pas que

tu es Su chemin , et que le chemin n'est pas fait pour

s'asseoir, m^is pour marcher? Et il est tellement fait

pour marcher, que marcher s'appelle cheminer. Et

Dieu parlant a l'un de ses plus grands amis : Marche^

lui dit il, devant moi ^ et sois parfait. (Genès.iy. i.

La vraie vertu n'a point de limites, elle va tou-

jours outre 5 mais surtout la sainte charité, qui est la

vertu des vertus, et laquelle, ayant un objet infini,

seroit capable de devenir infinie, si elle rencontroit

un cœur capable de l'infinité j rien n'empêchant cet

amour d'être infini, que la condition de, la volonté

qui le reçoit et qui doit agir par icelui, condition k

raison de laquelle, comme jamais personne ne verra

Dieu autant qu'il est visible, ainsi onc nul ne le peut

aimer autant qu'il est aimable. Le cœur qui pourroit

aimer Dieu d'un amour égal a la divine bonté, auroit

une volonté infiniment bonne , et cela ne peut être

qu'en Dieu seul. La charité donc entre nous peut

être perfectionnée jusques a l'infini, mais exclusive-

ment , c'est-'a-dire, la charité peut être rendue de plus

en plus et toujours plus excellente, mais non pas que

jamais elle puisse être infinie. L'esprit de Dieu peut

élever le nôtre et l'appliquer a totue3 lejs actions sur-
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ïiatmelles qu'il lui plaît, tandis qu'elles ne sont pas

infinies, d'autant qu'entre les choses petites et les

grandes, pour excessives qu'elles soient, il y a tou-

jours quelque sorte de proportion
,
pourvu qne Texcès

des excessives ne soit pas infini; mais entre le fini et

Tinfini il n'y a nulle proportion , et pour y en mettre

,

il faudroit ou relever le lini et le rendre infini, ou

ravaler l'infini et le rendre fini, ce qui ne peut être.

De sorte que la charité même qui est en notre ré-

dempteur en tant qu'il est homme
,
quoiqu'elle soit

grande, au-dessus de tout ce que les anges et les

hommes peuvent comprendre, si est-ce qu'elle n'est

pas infinie en son être et d'elle-même, aîns seulement

en l'estime de sa dignité et de son mérite
;
parce

qu'elle est la charité d'une personne d'infinie excel-

lence, c'est -a-dire d'une personne divine
,
qui est le

fils éternel du père tout-puissant.

Cependant c'est une faveur extrême pour nos âmes

qu'elles puissent croître sans fin de plus en plus en

l'amour de leur Dieu , tandis qu'elles sont en cette vie

caduque.

Montanl à la vie éternelle,

De verUi en vertu nouvelle.

CHAPITRE II.

Combien noire Seigneur a rendu aiie' l'accroissement de

^
l'amour.

Voyez -VOIT S, Théotîme, ce verre d^eau ou ce

petit morceau de pain qu'une sainte âme donne au

pauvre pour Dieu , c'est peu de fait certes et chose
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presque indigne de considéralion selon le jugement

humain ; Dieu néanmoins le récompense, et tout sou-

.

dain donne pour cela quelque accroissement de cha-

rité. Les poils de chèvre présentés anciennement au

tabernacle étoient bien reçus , et tenoient lieu entre

les saintes offrandes; et les petites actions qui pro-

cèdent de la charité, sont agréables a Dieu, et ont

leur place entre les mérites; car, comme en l'Arabie-

Heureuse, non seulement les plantes dénature aro-

matique, mais toutes les autres sont odorantes, par-

ticipant au bonheur de ce solage; ainsi en l'àme cha-

ritable non seulement les œuvres excellentes de leur

nature, mais aussi les petites besognes se ressentent

de la vertu du saint amour, et sont en bonne odeur

devant la majesté ^vine, qui a leur considération

augmente la sainte charité. Or, je dis que Dieu fait

cela
,
parce que la charité ne produit pas ses accrois-

semens comme un arbre qui pousse ses rameaux et

les fait sortir par sa propre vertu les uns des autres;

âins comme la foi, Fespérance et la charité sont des

vertus qui ont leur origine de la bonté divine, aussi

en tirent- elles leur augmentation et perfection, a

guise des avettes, lesquelles étant extraites du miel,

prennent aussi leur nourriture d'icelui.

Par quoi tout ainsi que les perles prennent non

seulement leur naissance, mais aussi leur aliment de .

la rosée, les mères-perles ouvrant pour cet effet leurs

écailles du côté du ciel comme pour mendier les

gouttes que la fraîcheur de Pair fait écouler a Paube

du jour ; de même ayant reçu la foi , l'espérance et

la charité de la bonté céleste, nous devons toujours

retourner nos cœurs et les tenir tendus de ce côté la
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pour en iinpétrer la contînuatifJn et r.iccroissementcles

mêmes verliis. O Seigneur , nous fait dire la sainte

église notre mère 5 donnez-nous Vaugmentation de

la foi ^ de Vespérance et de la charité ^ et c'est a

rimitation de ceux qui disoieiit au Sauveur : Sei-

gneur^ accroissez lafoi en nous ^ [JLéUC. 17. 5.) et

selon Tavis de saint Paul, qui assure que Dieu seul

estpuissant de faire abonder en nous toute grâce.

(2. ad Cor. 19. 8.)

C'est donc Dieu qui fait cet accroissement en con-

sidération de l'emploi que nous faisons de sa grâce,

selon qu'il est écrit : A celui qui a , c'est-k-dire qui

emploie bien les faveurs reçues , on lui en donnera

^davantage, et il abondera. [Matth. i3. X2,) Ainsi

se pratique l'exhortation du Sanveur : Amassez des

trésors au ciel^ comme s'il disoit : Ajoutez toujours

de nouvelles bonnes œuvres aux précédentes, car ce.

sont les pièces desquelles vos trésors doivent être com-

pose's, le jeûne, Poraîson, Paumône. Or, comme au

trésor du temple les deux petites pièces de lapauvre

veuve [Luc. 21. 2.) furent estimées, et qu'en effet,

par l'addition des petites pièces, les trésors s'agran-

dissent et leur valeur s'augmente d'autant; ainsi les

moindres et petites bonnes œuvres, quoique faites un

peu lâchement , et non selon toute l'étendue des

forces de la charité que Ton a, ne laissent pas d'être

agréables a Dieu , et d'avoir leur valeur auprès de

lui; de sorte qu'encore que d'elles-mêmes elles ne

puissent pas causer aucun accroissement a l'amour

précédent, étant de moindre vigueur que lui; la Pro-

vidence divine toutefois qui en tient compte et par sa

bonté en fait état, les récompense soudain de l'ac-
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croîssement de la charité pour le présent , et de

l'assigna lion d'une plus grande gloire au ciel pour
Favenir.

Théotime , les abeilles font le miel délicieux qui

est leur ouvrage de haut prix ; mais la cire qu'elles

font aussi ne laisse pas pour cela de valoir quelque

chose et de rendre leur travail recommandable. Le

cœur amoureux doit tâcher de produire les œuvres avec

grande ferveur et de haute estime , afin d'augmenter

puissamment sa charité; mais si toutefois il en pro-

duit les moindres ) il n'eïi perdra point la récompense}

car Dieu lui en saura gré, c'est- a- dire l'en aimera

toujours un peu plus. Or, jamais Dieu n'aime davan-

tage une âme qui a delà charité^ qu'il ne lui en donne

aussi davantage , notre amour envers lui étant le

propre et particulier effet de son amour envers nous.

A mesure que nous regardons plus vivement notre

ressemblance qui paroît en un miroir, elle nous re-

garde aussi plus attentivement, et a mesure que Dieu

jette plus amoureusement ses doux yeux sur notre

âme qui est faite a son image et semblance, notre âme

réciproquement regarde sa divine bonté plus attenti-

vement et ardemment, correspondant selon sa peti-

• tesse a tous les accroissemens que cette souveraine,

douceur fait de son divin amour envers elle. Certes,

le sacré concile de Trente parle ainsi : a Si quel:|u'un

« dit que la justice reçue n'est pas conservée, et que

(( même elle n'est pas augmentée devant Dieu par

« bonnes œuvres^ mais que les œuvres sont seulement

« fruits et signes de la justification acquise , et non

« pas cause de l'augmenter, anathême.» Voyez-vous,

Théotime? La justification qui se fait par la charité

est augmentée par les bonnes œuvres , et ce qu'il faut
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remarquer 5 c'est par les bonnes œuvres sans excep-

tion ; car, comme dit excellemment saint Bernard sur

im autre sujet, rien n^est excepte', ou rien n'est dis-

tingué. Ce concile parle des bonnes œuvres indistinc-

tement et sans réserve , nous donnant a connoître

que non seulement les grandes et ferventes, ains aussi

les petites et foibles font augmenter la sainte charité,

mais les grandes grandement, et les petites beaucoup

moins.

Tel est Tamour que Dieu porte a nos âmes, tel le

désir de nous faire croître en celui que nous lui de-

vons porter. Sa divine suavité nous rend toutes choses

utiles 3 elle prend tout a notre avantage; elle fait

valoir a notre profit toutes nos besognes, pour basses

et débiles qu'elles soient.

Au commerce des ^'ertus morales , les petites

ceuvres ne donnent point d'accroissement h la vertu

de laquelle elles procèdent , ains si elles sont bien

petites, elles FaiToiblissent ; car une grande libéralité

périt quand elle s'amuse a donner des choses de peu^

et de libéralité elle devient chicheté. Mais au trafic

des vertus qui viennent de la miséricorde divine, et

surtout de la charité, toutes œuvres donnent accrois-

sement. Or, ce n'est pas merveille si l'amour sacré,

comme roi des vertus, n'a rien, ou petit ou grand,

qui ne soit aimable
;
puisque le baume

,
prince des

arbres aroriiatiques , n'a niécorce, ni feuille qui ne

soit odorante. Et que pourroit produire l'amour qui

ne fût digne d'amour et ne tendît a l'amour ?
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CHAPITRE III.

Comme l'âme étant en charité, fait progrès en icelle.

JliMPLOYONS ime parabole, Théotime, puisque cette

méthode a été si agréabl^ au souverain maître de Pa-

mour que nous enseignons. Un grand et brave roi

ayant épousé une très-aimable jeune princesse, et

Payant un jour menée en un cabinet fort retiré pour

s'entretenir avec elle plus a souhait, après quelques dis-

cours il la vit tomber pâmée devant lui par un acci-

dent inopiné. Hélas! cela Pétonna extrêmement, et

le fit presque tomber lui-même a cœur failli de l'autre

côté; car il Faimoitplus que sa propre vie. Néanmoins

le même amour qui lui donna ce grand assaut de

douleur, lui donna quant et quant la force de le soute-

nir, et il le mit en action pour, avec une promptitude

norapareille, remédier au mal de la chère compagne

de sa vie, si qu'ouvrant de vitesse un buffet qui étoit

la, il prend une eau cordiale infiniment précieuse, il

ouvre de force les lèvres et les dents serrées de cette

bien aimée princesse, et faisant couler dans sa bouche

cette précieuse liqueur, il la fait enfin revenir a soi et

reprendre sentiment; puis il la relève doucement, et a

force de remèdes il la ravigote et ravive en telle sorte

qu'elle commença a se lever sur pied et se promener

totit bellement avec lui, mais non pas toutefois sans

son aide ; car il l'alloit relevant et soutenant par

dessous le bras jusques a ce qu'enfin il lui mît un

épithême de si grande vertu et si précieux sur le cœur

que lors se sentant tout-a-fait remise en sa première
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Sranté, elle marchoît toute seule d'elle-même; son

cher e'poux ne la soutenant plus si fort, aîns seulement

lui tenant doucement sa main droite entre les siennes,

et son bras droit replie sur le sien et sur sa poitrine

,

il l'alloit ainsi entretenant et lui faisant en cela quatre

offices fort agréables; car i.° il lui te'moîgnoit son

cœur amoureusement soigneux d'elle; 2." il Palloit

toujours un peu soulageant; 5.° si quelque ressenti-

tîment de la de'faillance passée lui fût revenu , il Peut

soutenue; 4.° si elle eût rencontré quelque pas ou

quelque endroit raboteux et mal aisé, il l'eût retenue

et appuyée; et ès-montées, ou quand elle vouloit

aller un peu vite, il la soulevoit et supportoit puis-

samment. Il se tint donc avec ce soin cordial auprès

d'elle jusques a la nuit
,
qu'il voulut encore l'assister

quand on la mit dans son lit royah

L'âme est épouse de notre Seigneur
,
quand elle est

juste ; et parce qu'elle n'est point juste qu'elle ne

soit en charité 5 elle n'est point aussi épouse qu'elle

ne soit menée dedans le cabinet de ces délicieux par-

fums, desquels il est parlé ès-cantiques. Or, quand

l'âme qui a cet honneur commet le péché, elle tombe

pâmée d'une défaillance spirituelle, et cet accident

est a la vérité bien inopiné ; car qui pourroit jamais

penser qu'une créature voulût quitter son créateur et

souverain bien pour des choses si légères, comme sont

les amorces du péché? Certes, le ciel s'en étonne,

et si Dieu étoit sujet aux passions , il tomberoît k

cœur failli pour ce malheur, comme lorsqu'il fut

mortel, il expira sur la croix pour nous en racheter.

Mais puisqu'il n'est plus requis qu'il employé son

amour a mourir pour nous, quand il voit l'âme ainsi

précipitée en l'iniquité, il accourt pour Tordinaire k
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son aide, et d\ine miséricorde nompareille entr'oiivre

la porte du cœur par des e'ians et remords de cons-

cience, qui procèdent de plusieurs clarte's et appré-

hensions quMl a jetées dedans nos esprits avec des

mouvemens salutaires, par le moyen desquels, comme
par des eaux odorantes et vitales, il fait revenir Pâme
a soi et la remet en des bons sentimens^ et tout cela,

mon Théotime, Dieu le fait en nous sans nous, par sa

bonté toute aimable, qui nous prévient de sa douceur;

car comme notre épouse pâmée fût demeurée morte

en sa pâmoison sans le secours du roi , aussi l'âme

demeureroit perdue dans son péché , si Dieu ne la

prévenoit. Que si Fâme étant ainsi excitée ajoute son

consentement au sentindent de la grâce , secondant

l'inspiration qui l'a prévenue, et recevant les secours

et remèdes requis que Dieu lui a préparés 5 il la ravi-

gotera et la conduira par divers mouvemens de foi,

d'espérance et de pénitence, jusques a ce qu'elle soit

tout-a-fait remise en la vraie santé spirituelle, qui

n'est autre chose que la charité. Or, tandis qu'il la

fait ainsi passer entre les vertus par lesquelles il la

dispose a ce saint amour, il ne la condirft pas seule-

ment, mais il la soutient de telle façon que comme
elle de son côté marche tant qu'elle peut, aussi lui

pour sa part la porte et la va soutenant; et ne sau-

roit-oa bonnement dire si elle va ou si elle est por-

tée : car elle n^est pas tellement portée qu'elle

n'aille, et va toutefois tellement, que si elle n'étoît

pas portée, elle ne pourroit pas aller. Si que, pour

parler k l'apostolique, elle doit dire : je marche,

non pas moi seule ^ ains la grâce de Dieu avec

moi [1, ad Cor, i5, 10).

Mais l'âme étant remise tout-a-fait éti sa santé
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par rexcellent épithême de la chanté que le St. Es-

prit met sur le cœur; alors elle peut aller et se sou-

tenir sur ses pieds d'elle-même, en vertu néan-

moins de cette santé et de Pépithcme sacré du saint

amour. C'est pourquoi encore qu'elle puisse aller

d'elle-même, elle en doit toute la gloire a son Dieu

qui lui a donné une santé si vigoureuse et si forte.

Car soit que le St. Esprit nous fortifie par les mou-

vemens qu'il imprime en nos cœurs, ou qu'il nous

soutienne par la charité qu'il y répand, soit qu'il nous

secoure par manière d'assistance en nous relevant et

portant, ou qu'il renforce nos cœurs, versant en

îceux Tamour ravigotant et vivifiant, c'est toujours

en lui et par lui que nous vivons, que nous marchons

et que nous opérons.

Néanmoins, bien que moyennant la charité répan-

due dans nos cœurs nous puissions marcher en la pré-

sence de Dieu, et faire progrès en la voie de salut;

si est-ce que la bonté divine assiste l'âme a laquelle

il a donné son amour, la tenant continuellement de

sa sainte main. Car ainsi ^ i.° il fait mieux paroître la

douceur de son amour envers elle; 2.° il la va ton-

jours animant de plus en plus; 3.'^ il la soulage contre

les inclinations dépravées et les mauvaises habitudes

contractées par les péchés passés; 4.*^ et enfin, la

maintient et défend contre les tentations.

Ne voyons-nous pas, Théotime, que souvent les

hommes sains et robustes ont besoin qu'on les pro-

voque a bien employer leur force et leur pouvoir,

et que, par manière de dire, on les conduise à l'œuvre

par la main. Ainsi Dieu nous ayant donné sa charité,

et par îcelle la force et le moyen de gagner pays au

chemin de la perfection , son amour néanmoins ne
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Iiiî permet pas de nous laisser aller aînsi seuls; ains

il le fait mettre en chemin avec nous, il le presse de

nous presser, et sollicite son cœur de solliciter et

pousser le nôtre a bien employer la sainte charité

qu'il nous a donne'e ; répliquant souvent par ses ins-

pirations les avertissemens que saint Paul nous fait :

T^oyez de ne point recevmr la grâce céleste en
vain (2 ad Cor, 6, 1). Tandis que vous avez le

temps ^faites tout le bien que vous pourrez. Courez
en sorte que vous emportiez le prix (1 ad Cor:

9, 24). Si que nous nous devons imaginer souvent

qu'il répète aux oreilles de nos cœurs les paroles qu'il

disoit au bon père Abraham : marche depant moi
et sois parfait ÇGenès. 17, 1).

Surtout l'assistance spéciale de Dieu est requise

a l'âme qui a le saint amour ès-entreprises signalées

et extraordinaires : car bien que la charité
,
pouv

petite qu'elle soit, nous donne assez d'inclination,

et, comme je pense, une force suffisante pour faire

les œuvres nécessaires au salut j si est-ce néanmoins

que, pour aspirer et entreprendre des actions excel-

lentes et extraordinaires, nos cœurs ont besoin d'être

poussés et rehaussés par la main et le mouvement
de ce grand amoureux céleste; comme la princesse

de notre parabole , laquelle
,
quoique bien remise en

santé, ne pouvoit faire des montées, ni aller bien

vite, que son cher époux ne la relevât et soutînt for-

tement. Ainsi, saint Antoine et saint Siméon Stylite

étoient en la grâce et charité de Dieu, quand ils

firent dessein d'une vie si relevée; comme aussi la

bienheureuse mère Thérèse, quand elle fit le vœu
d'obéissance spéciale; saint François et saint Louis

^

quand ils entreprirent le voyage d'outre-mer pour

I. . 8
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la gloire de Dieu; le bienheureux François Xavier,

quand il consacra sa vie a la conversion des Indois;

saint Charles, quand il s'exposa au service des pes-

tifére's; saint Paulin^ quand il se vendit pour ra-

cheter Penfant de la pauvre veuve : jamais pourtant

ils n'eussent fait des coups si hardis et généreux

,

si, b la charité qu'ils aVoient en leurs cœurs, Dieu

n'eût ajouté des inspirations , semonces , lumières et

forces spéciales, par lesquelles il les animoit et pous-

soit a ces exploits extraordinaires de ia vaillance spi-

rituelle.

Ne voyez-vous pas le jeune homme de TEvangile

que notre Seigneur aîmoit, et qui par conséquent

ctoit en charité? Il n'avoit certes nulle pensée de

vendre tout ce qu'il avoit pour le donner aux pau-

vres, et suivre notre Seigneur : ains quand notre

Seigneur lui en eut donné l'inspiration, encore n'eut-

il pas le courage de l'exécuter. Pour ces grandes

ceuvres, Théotime, nous avons besoin, non seule-

ment d'être inspirés, mais aussi d'être fortifiés, afin

d'effectuer ce que l'inspiration requiert de nous.

Comme encore ès-grands assauts des tentations ex-

traordinaires, une spéciale et particulière présence

du secours céleste nous est tout-a-fait nécessaire,

A cette cause la sainte Eglise nous fait si souvent

exclamer: excitez nos cœurs, ô Seigneur! ô Dieu,

prévenez nos actions en aspirant sur nous, et en

nous aidant accompagnez -nous. Seigneur, soyez

prompt a nous secourir, et semblables; afin que par

telles prières nous obtenions la grâce de pouvoir

faire des œuvres excellentes et extraordinaires, et

de faire plus fréquemment et fervemment les ordi-

naires; comme aussi de résister plus ardemment aux
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Hienuffs tentatîons, et combattre hardîraent les plus

grandes. Saint Antoine fut assailli d'une eflfroyable

légion de de'mons, desquels ayant assez longuement

soutenu les efforts non sans une peine et des tour-

mens incroyables, enfin il vit le toit de sa cellule

se fendre j et un rayon céleste fondre dans Fou-

verture, qui dissipa en un moment la noire éî l&C-
breuse troupe de ses ennemis, et lui ôta toute la

douleur des coups reçus en cette bataille, dont il

connut la présence spéciale de Dieu, et jetant un

profond soupir du côté de la vision : « oii étiez-vous^

<( ô bon Jésus? dit- il, oii étiez-vous? Pourquoi ne

(( vous êtes- vous pas trouvé ici dès le commence

-

« ment pour remédier k ma peine? Antoine lui fut il

« répondu d'enhaut, j^étois ici; mais j^attendois Tis-

(( sue de ton combat. » Or, parce que tu as été brave

et vaillant, je t'aiderai toujours. Mais en quoi con-

sîstoit la vaillance et le courage de ce grand soldat

spirituel ? Il le déclara lui-même une autre fois, qu'é-

tant attaqué par un diable, qui avoua être l'esprit

d'impureté , ce glorieux saint , après plusieurs pa-

roles dignes de son grand courage , commença a

chanter le verset 7 du psaume 1^7.

L'Elernel est de mon parti

,

Par lui je serai garanti
j

£t des ennemis de ma vie

Nullement je ne me soucie.

Certes notre Seigneur révéla k sainte Catherine

(de Sienne qu'il étoit au milieu de son cœur en une

cruelle tentation qu'elle eut , comme un capitaine au

milieu d^me forteresse pour la défendre, et que sans

sôtt «ecours çUe &e fut perdue en cette bataille. Il ^n
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est de même de tous les grands assauts que nos en-

nemis nous livrent : nous pouvons bien dire, corame

Jacob
5
que c'est Vange qui nous garantit de tout

nial^ et chanter avec le j^rand roi David :

Le pasteur dont je suis guidé
,

C'est Dieu qui gouverne le monde,

Je ne puis ainsi commandé
Que tout à souhait ne m'abonde :

Quand il voit mon âme en langueur.

Et que quelque mal l'endommage,

Il la remet en sa vigueur.

Et me restaure le courage.

Si que nous devons souvent répéter cette excla-

mation et prière :

Ta bonté rae suive en tout lieu
,

Ta faveur me garde à toute heure •

Afin qu'en ton ciel, ô mon Dieu !

Pour jamais je fasse demeure.

CHAPITRE IV.

De la sainte persévérance en l'amour sacré.

loUT ainsi donc qu'une douce mère menant son

'petit enfant avec elle, Paide et supporte selon qu'elle

voit la nécessité, lui laissant faire quelques pas de lui-

même ès-lieux moins dangereux et bien plains; tantôt

le prenant par la main et raffermissant, tantôt le met-

tant entre ses bras et le portant : de même notre

Seigneur a un soin continuel de la conduite de ses

çnfans, c'est-a-dire, de ceux qui ont la charité j les

faisant marcher devant lui, leur tendant la main es-

difficultés^ et les portant lui-même es -peines qu^il
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voit leur être autrement insupportables. Ce qu'il a

déclaré en Isaïe , disant : je suis ion Dieu
5
pre-

nant ia main y et te disant : Ne crains points je

fai aidé (Is. 41, lo)* Si qne nous devons d'un

grand courage avoir une très -ferme confiance en

Dieu et en son secours. Car si nous ne manquons

a sa grâce, ilparachèvera en nous le bon œuvre de

notre salut j ainri qu'il Pa commencé ^ coopérant en

nous le vouloir et leparfaire {^ibid, 2 y iS), comme
le très-saint concile de Trente nous admonête.

En cette conduite que la douceur de Dieu fait de

nos âmes dès leur introduction a la charité jusqu'à

la finale perfection d'icelle qui ne se fait qu'a l'heure

de la mort 5 consiste le grand don de la persévérance,

auquel notre Seigneur attache le très- grand don de

la gloire éternelle, selon qu'il a dit : quipersévérera

jusqu^à lafinj il sera saui>é [Matth. 10 , 22). Car

ce don n'est autre chose que l'assemblage et la suiie

de divers appuis , soulagemens et secours
,
par le

moyen desquels nous continuons en l'amour de Dieu

jusqu'à la fin ; comme l'éducation , élèvement ou

nourrissage d'un enfant n'est autre chose qu'une mul-

titude de sollicitudes, aides ^ secours, et autres tels

offices nécessaires a un enfant exercés et continués

envers icelui jusqu'à Tâge auquel il n'en a plus

besoin.

Mais la suite des secours et assistances n'est pa.s

égale en tous ceux qui persévèrent : car ès-uns elle

est fort courte, comme en ceux qui se convertissent

a Dieu peu avant leur mort, ainsi qu'il avint au

bon larron; au sergent qui voyant la constance de

saint Jacques, fit sur-le-champ profession de foi, et

fut rendu compagnon du martyre de ce grand apôtrej
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au portier bienheureux qui gardoit les quarante mar-

tyrs en Sébaste , lequel voyant l'un d'iceux perdre

courage et quitter la palme du martyre , se mit en

sa place, et en un moment se rendit chrétien, martyr,

et glorieux tout ensemble; au notaire duquel il est

parlé en la vie de saint Antoine de Padoue, qui

ayant toute sa vie été un faux vilain, fut néanmoins

martyr en sa mort; et a mille autres que nous avons

vu et su avoir été si heureux que de mourir bons,

ayant vécu mauvais. Et quant a ceux-ci, ils n'ont pas

besoin de grande variété de secours : ains si quelque

grande tentation ne leur survient, ils peuvent faire

une si courte persévérance avec la seule charité qui

leur est donnée, et les assistances par lesquelles ils

se sont convertis ; car ils arrivent au port sans navi-

gation, et font leur pèlerinage en un seul saut que

la puissante miséricorde de Dieu leur fait faire si h

propos^ que leurs ennemis les voient triompher avant

que de les sentir combattre : de sorte que leur con-

version et leur persévérance n'est presque qu^me

même chose ; et qui voudroit parler exactement selon

la propriété des mots , la grâce qu'ils reçoivent de

Dieu d'avoir aussitôt l'issue que le commencement

de leur prétention ne sauroit être bonnement appe-

lée persévérance; bien que toutefois, parce que,

quant a PefFet, elle tient lieu de persévérance en ce

qu'elle donne le salut , nous ne laissons pas aussi de

la comprendre sous le nom de persévérance. En plu-

sieurs au contraire la persévérance est plus longue

,

€omme en sainte Anne la prophétesse, en St. Jean

Févangéliste, saint Paul premier hermite , St. Hila-

rion. St. Romuald, St. François de Paule : et ceux-

ci ont eu besoin de milk sortes de diverses assis-
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tances, selon la variété des aventures de leurs pèle-

rinages et de la durée d'icelui.

Toujours néanmoins la persévérance est le don le

plus désirable que nous puissions espérer en cette

vie, et lequel, comme parle le sacré concile, nous ne

pouvons avoir d'ailleurs que de Dieu qui seul peut

affermir celui qui est debout, et relever celui qui

tombe. C^est pourquoi il le faut continuellement de-

mander, employant les moyens que Dieu nous a en-

seignés pour l'obtenir, Toraison , le jeûne, l'aumône,

l'usage des sacremens, la hantise des bons, rouie et

la lecture des saintes paroles.

Oj?, parce que le don de l'oraison et de la dévotion

est libéralement accordé a tous ceux qui de bon cœur

veulent consentir aux inspirations célestes, il est par

conséquent en notre pouvoir de persévérer. Nog,

certes, que je veuille dire que la persévérance ait

Sôti origine de noire pouvcir; car^ aiî eouîraire, je

sai qu'elle procède de la miséricorde divine, de la-

quelle elle est un don très-précieux. Mais je veux

dire qu'encore qu'elle ne provient pas de notre pou-

voir, elle vient néanmoins en notre pouvoir par le

moyen de notre vouloir que nous ne saurions nier

être en notre pouvoir. Car bien que la grâce divine

nous soit nécessaire pour vouloir persévérer^ si est-ce

que ce vouloir est en notre pouvoir, parce que la

grâce céleste ne manque jamais k notre vouloir, tan-

dis que notre vouloir ne défaut pas a notre pouvoir..

Et de fait, selon l'opinion du grand saint Bernard,

nous pouvons tous dire en vérité après l'apôtre
,
que

ni la mort ^ ni la vie^ ni les forces ^ ni les anges

,

ni là profondeur^ ni la hauteur ne nous pourra

jamais séparer de la charité de Dieu^ qui est en
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Jésus-Christ (Rom. 8, 38, Sg). Oui^ car nulle

créature ne nous peut arracher de ce saint amour;

mais nous pouvons nous-mêmes seuls le quitter et

l'abandonner par notre propre volonté ^ hors laquelle

il n'y a rien a craindre pour ce regard.

Ainsi j très-cher Théotime^ nous devons ^ selon

Tavis du saint concile , meltre toute notre espérance

en Dieii^ qui parachèvera notre salut qu'il a com-

mencé en nousj pourvu que nous ne manquions pas

à sa grâce. Car il ne faut pas penser que celui qui

dit au paralytique : va et jie veuille plus péclier

{Joan. 5y 14), ne lui donnât anssi le pouvoir d'évi-

ter le vouloir qu'il lui défendoit. Et certes ^ il n'ex-

liorteroit jamais les fidèles a persévérer, s'il n'étoit

prêt a leur en donner le pouvoir : sois fidèle Jus^
qu'à la mortj dit-il a Févêque de Smyrne, et je te

donnerai la couronne de vie [Apec, 2 y lo). J^eil"

lezy demeurez en la foi^ travaillez courageuse'*

ment y et confortez-vous ^ faites toutes vos affaires

en charité. Courez en sorte que vous ohteniez^le

prix (i ad Cor. 165 9 , 24). Nous devons donc avec

Je grand roi tnaintefois demander a Dieu le sacré don

de persévérance^ et espérer qu'il nous l'accordera»

Seigneur Dieu, mon unique espoir,

Ne me veuille laissor de'choir

Au temps de ma pauvre vieillesse. *

Quand le temps lassé me rendra,

Et que ma vigueur de'faudra,

Que ta main point ne me délaisse.
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CHAPITRE V.

Que le bonheur de mourir en la divine charité est un don
spe'cial de Dieu.

lliNFiN le roi céleste ayant mené l'âme qu'il aime

jusqu'à la fin de cette vie 5 il l'assiste encore en son

bienheureux trépas, par lequel il la tire au lit nup-

tial de la gloire éternelle
5
qui est le fruit délicieux

de la sainte persévérance. Et alors 5 cher Théotime

,

cette âme toute ravie d'amour pour son bien-aimé,

se représentant la multitude des faveurs et secours

dont il Fa prévenue et assistée, tandis qu'elle éloit

en son pèlerinage; elle baisse incessamment cette

douce main secourable qui l'a conduite , tirée et por-

tée en chemin, et confesse que c'est de ce divin

Sauveur qu'elle tient tout son bonheur; puisqu'il a

fait pour elle tout ce que le grand patriarche Jacob

soubaitoit pour son voyage, lorsqu'il eut vu Téchelle

du ciel. Seigneur, dit-elle donc alors, vous avez

été avec moi et m'avez gardée en la voie par la-

quelle je suis venue ; vous m'avez donné le pain de

vos sacremens pour ma nourriture; vous m'avez re-

vêtue de la robe nuptiale de charité; vous m'avez

heureusement amenée en ce séjour de gloire qui est

votre maison, ô mon Père éternel. Eh! que reste-t-il.

Seigneur, sinon que je proteste que vous êtes mou
Dieu ès-sièclels des siècles? Amen.

O mon Dieu, mon Seigneur, Dieu pour jamais aimable,

Tu m'as tenu la dextre j et ton très-saint vouloir

M'a sûrement guide jusqu'à me faire avoir

En ce diviû séjour un rang taal honorable.

8 ^
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Tel donc est Tordre de notre acheminement a la

y\e éternelle pour Pexe'ciition duquel la divine Pro-

vidence e'tablit dès Péternite' la multitude , distinc-

tion et enlresuite des grâces nécessaires a cela, avec

la dépendance qu'elles ont les unes des autres.

Il voulut premièrement d'une vraie volonté, qu'en-

core après le péché d^Adam tous les hommes fussent

sauvés, mais en une façon et par des moyens conve-

nables a la condition de leur nature douée du franc

arbitre, c'est-a-dire il voulut le salut de tous ceux

qui voudraient contribuer leur consentement aux

grâces etiaveurs qu'il leur préparerait, offrirait et dé-

partirait a cette intention.

Or, entre ces faveurs il voulut que la vocation fût

la première, et qu'elle fût tellement attrempée a notre

liberté, que nous la pussions accepter ou rejeter h

notre gré, et a ceux desquels il prévit qu'elle serait

acceptée, il voulut fournir les sacrés raouvemens de

la pénitence; et a ceux qui seconderaient ces mouve-

mens, il disposa de donner la sainte charité ; et a ceux

qui auraient la charité, il délibéra de donner les se-

cours requis pour persévérer; et a ceux <jui emploie-

raient ces divins secours, il résolut de leur donner la

finale persévérance, et glorieuse félicité de son amour

éternel.

Nous pouvonsdouc rendre raison de l'ordre des effets

de la providence qui regarde notre salut, en descendant

du premier jusques au dernier, c'est-a-dire depuis le

fruit qui est la gloire, jusques a la racine de ce bel arbre

qui est la rédemption du Sauveur; car la divine bonté

'donne la gloire ensuite des mérites, les mérites ensuite

Ae la charité, la charité ensuite de la pénitence, la

pénitence ensuite de Tobéissance a la vocation , Fo^
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béîssance a la vocation ensuite de la vocation , et la

vocation ensuite de la rédemption du Sauveur sur

laquelle est appuyée toute cette échelle mystique du

grand Jacob , tant du côté du ciel
,
puisqu'elle aboutit

au sein amoureux de ce père éternel, dans lequel il

reçoit les élus en les glorifiant, comme aussi du côté

de la terre, puisqu'elle est plantée sur le sein et le flanc

percé du Sauveur, mort pour cette occasion, sur le

mont de Calvaire.

Et que cette suite des effets de la Providence ait

été ainsi ordonnée avec la même dépendance qu'ils

ont les uns des autres en l'éternelle volonté de Dieu ;

la sainte église le témoigne quand elle fait la préface

d'une de ses solennelles prières, en cette sorte : O Dieu

éternel et tout -puissant, qui êtes Seigneur des vi-

vans et des morts, et qui usez de miséricorde envers

tous ceux que vous prévoyez devoir être a l'avenir

vôtres par foi et par œuvre , comme si elle avouoit

que la gloire
,
qui est le comble et le fi uit de la misé-

ricorde divine envers les hommes, n'est destinée que

pour ceux que la divine sapience a prévu qu'a l'avenir

obéissans a la vocation, ils viendroient a la foi vive

qui opère par la charité.

En somme, tous ces effets dépendent absolument

de la rédemption du Sauveur qui les a mérités pour

nous, a toute riguein* de justice, par l'amoureuse

obéissance ç[i\^i\BiipTal\ç\uéejusques à la mort y et la

mort de la croix
:^

[Philipp. 2. 8.) laquelle est la

racine de toutes les grâces que nous recevons, nous

qui sommes greffes spirituels , entés sur sa tige. Que

si, ayant été entés, nous demeurons en lui , nous

porterons sans doute, par la vie de la gr^ce qu'il

nous communiquera, lefruit de la gloire qui nous est
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préparée
;
que si nons sommes comme jetons et greffes

rompus sur cet arbre, c'est -a- dire que par notre

re'sistance nous rompions le progrès et Fentresuite

des effets de sa débonnairete' : ce ne sera pas mer*

veille si enfin on nous retranche du tout, et qu'on

nous mette dans le feu éternel comme branches

inutiles.

Dieu sans doute n'a préparé le pàradîs que pour

ceuxj desquels il a prévu qu'ils seroient siens. Soyons

donc siens par foi et par œuvre, Théotîme, et il sera

nôtre par gloire. Or, il est en nous d'être siens, car

bien que ce soit un don de Dieu d'être a Dieu, c'est

toutefois un don que Dieu ne refuse jamais a per-

sonne, ains offre a tous pour le donner a ceux qui de

bon cœur consentiront de le recevoir.

Mais voyez, je vous prie, Théotime , de quelle

ardeur Dieu désire que nous soyons siens, puisque a

cette intention il s^est rendu tout nôtre, nous donnant

sa mort et sa vie : sa vie , afin que nous fussions exempts

de l'éternelle mort, et sa mort, afin que nous puissions

jouir de l'éternelle vie. Demeurons donc en paix, et

servons Dieu pour être siens en cette vie mortelle et

encore plus en l'éternelle.

CHAPITRE VI.

Que nous ne saurions parvenir à la parfaite union d'amour

avec Dieu en ceUe vie mortelle.

J jEs fleuves coulent incessamment^ et, comme dît le

•snge, ils retournent au lieu duquel ils sont issus,

[Ecclé. 1. 7.) La mer, qui est le lieu de leur nais-

sance^ est aussi le lieu de leur dernier repos : tout



LIVRE m, CHAP. Vî. i8i

leur mouvement ne tend qu'a les unir avec leur ori-

gine. O Dieu, dit saint Augustin, vous avez créé mon

cœur pour vous, et jamais il n'aura repos qu'il ne soit

en vous; mais quaije au ciel sinon vous^ 6 mon

Dieu ! et quelle autre chose veux-je sur la terre !

Oui, Seigneur, car pous êtes le Dieu de mon cœur^

mon lot et mon partage éternellement. (Ps. 72.

25, 26.) Néanmoins cette union a laquelle notre

cœur aspire, ne peut arriver à sa perfection en cette

vie mortelle : nous pouvons commencer à aimer Dieu

dans ce monde; mais nous ne Paimerons parfaitement

que dansPautre,

La céleste amante Pexprîme délicatement : Je Vai

enfin trouvé ^ diî-elle , celui que mon âme chérit '^je

le tiens y et ne le quitterai pointjusqu à ce queje

l'introduise dans la maison de ma mere^ et dans

la chambre de celle qui ma donné la vie {Cantic.

Cant. 5. 4.) Elle le trouve donc, ce bien-aimé; car

il lui fait sentir sa présence par mille consolations :

elle le tient, car ce sentiment produit des fortes

affections par lesquelles elle le serre et Pembrasse;

elle proteste ne le quitter jamais. Oh non ;
car ces

affections passent en résolutions éternelles, et tou-

tefois elle ne pense pas le baiser d'un baiser nup-

tial jusques a ce qu'elle soit avec lui en la maison de

sa mère, qui est la Jérusalem céleste, comme dit saint

Paul. Mais voyez, Théotime, qu'elle ne pense rien

moins, cette épouse, que de tenir son bien-aimé a sa

merci comme un esclave d'amour, dont elle s'imagine

que c'est a elle de le mener a son gré et l'introduire

au bienheureux séjour de sa mère, où néanmoins elle

sera elle-même introduite par lui, comme fut Ré-

becca en la chambre de Sara, par son cher Isaac,
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L'esprit pressé de passion amoiireiise se donne tou-

jours un peu davantage sur ce qu'il aime, et l'époux

même confesse que sa bien-aimée lui a ravi le cœur,
Payant lié par un seul cheveu de sa tête, s'avouant

son prisonnier d'amour.

Cette parfaite conjonction de l'âme a Dieu ne se

fera donc point qu'au ciel, oii, comme dit l'Apoca-

lypse , se fera le festin des noces de Vagneau*

{Apoc, jg. g,) Ici en cette vie caduque, Pâme est

voirement épouse et ifiancée de l'agneau immaculé,

mais non pas encore mariée avec lui. La foi et les

promesses se donnent, mais l'exécution du mariage

est différée; c'est pourquoi il y a toujours lieu de nous

en dédire, quoique jamais nous n'en ayons aucune

raison, puisque notre époux ne nous abandonne ja-

mais
, que nous ne l'obligions a cela par notre dé-

loyauté et perfidie. Mais étant au ciel, les noces de

cette divine union étant célébrées, le lien de nos

cœurs a leur souverain principe sera éternellement

indissoluble.

Il est vrai, Théotîme, qu'en attendant ce grand

baiser d'indissoluble union que nous recevons de l'é-

poux la haut en gloire, il nous .en donne quelques-

uns par mille ressentimens de son agréable présence
j

car si l'âme n'était pas caressée , elle ne serait pas

tirée, ni ne courrait 'ÇdiS à L^odeur desparfums du

bien-aimé. [Cant, Cant. i. 3.) Pour cela, selon la

naïveté du texte hébreu et selon la traduction des

septante interprètes, elle souhaite plusieurs baisers :

Qu'il me baise y dit-elle, des baisers de sa bouche*

Mais d'autant que ces menus baisers de la vie pré-

sente se rapportent tous au baiser éternel de la vie

future, comme essais, préparatifs et gages d'icelui,
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la sacrée viilgaîre éclilion a saintement réduit les bai-

sers de la grâce a celui de la gloire, exprimant le sou-

hait de l'amante céleste en cette sorte : Quil me
baise d^un baiser de sa bouche , comme si elle di-

sait : Entre tous les baisers, entre toutes les faveius

que Pami de nion cœur, ou le cœur de mon âme m'a

préparées, eh ! je ne soupire ni n^aspire qu'a ce grand

et solennel baiser nuptial qui doit durer élernCFllement^

et en comparaison duquel les autres caresses ne mé-

ritent pas le nom de caresses, puisqu'elles sont plutôt

signes de l'union future entre mon bien-aimé et moi ^

qu'elles ne sont Punion même.

CHAPITRE VII.

Que la charité des Saints en cette vie mortelle égale ^ voîre

surpasse quelquefois celle des bienheureux.

wUANU, après les travaux et hasards de cette vie

mortelle , les bonnes âmes arrivent au port de IVter-

nelle , elles montent au plus haut et dernier degré

d'amour auquel elles puissent parvenir, et cet accroisse-

ment final leur étant conféré pour récompense de leurs

mérites, il leur est départi, non seulement a bonne me-

sure, mais encore à mesurepassée ^ entassée , et qui

répand de toutes paris par-dessus
^ ( Luc. 6. 38.)

comme tîit notre Seigneur; de sorte que l'amour qui

est donné pour salaire, est toujours plus grand en un

chacun que celui lequel lui avoît ét(^' donné pour mé-

riter. 'Or, non seule»i)ent chacun en particulier aura

plus d'amour au ciel qu'il n'en eut janiais en terre :

mais l'exercice de la moindre charité qui soit en la
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vie céleste j sera de beaucoup plus heureux et excel-

' lent, a parler généralement, que celui de la plus

grande charité qui soit, ou ait été, ou qui sera en

cette vie caduque. Car là-haut tous les saints pra-»

tiquent leur amour incessamment, sans remise quel-

conque; tandis qn^ici-bas les plus grands serviteurs

de Dieu, tirés et tyrannisés des nécessités de cette

vie mourante , sont contraints de souffrir mille et

mille distractions qui les ôtent souvent de Pexercice

du saint amour.

Au ciel, Théotime ^ l'attention amoureuse des

bienheureux est ferme, constante, inviolable, qui ne

peut ni périr, ni diminuer. Leur intention est tou-

jours pure, exempte du mélange de tonte autre in-

tention inférieure. En somme , ce bonheur de voir

Dieu clairement et de Faimer invariablement est in-

comparable. Et qui pourroit jamais égaler le bien,

s'il y en a quelqu'un ^ de vivre entre les périls, les

tourmentes continuelles , agitations et vicissitudes

perpétuelles qu'on souffre sur mer, au contentement

qu^il y a d'être en un palais royal, où toutes choses

sont a souhait , ains où les délices surpassent incom-

parablement tout souhait?

Il y a donc plus de contentement, de suavité et

de perfection en l'exercice de l'amour sacré parmi

les habitans du ciel
,
qu'en celui des pèlerins de cette

misérable terre. Mais il y a bien eu pourtant des

gens si heureux en leur pèlerinage, que leur charité

y a été plus grande que celle de plusieurs saints déjà

jouissans de la patrie éternelle. Certes, il n'y a pas

de Papparence que la charité du grand saint Jean,

des apôtres et hommes apostoliques, n'ait été plus

grande, tandis même qu'ils vivoient ici-bas, que
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celle des petits enfans, qui mourant en la seule

grâce baptismale, jouissent de la gloire immortelle.

Ce n'est pas l'ordinaire que les bergers soient plus

vaillans que les soldats; et toutefois David petit ber-

frer, venant en l'armée d'Israël, trouva que tous

étoient plus habiles aux exercices des armes que lui,

qui ne'anmoins se trouva plus vaillant que tous. Ce

n'est pas Fordinaire non plus que les hommes mor-

tels ayent plus de charité que les immortels; et toute-

fois il y en a eu de mortels qui étant inférieurs eu

Texercice de Pamour aux immortels , les ont néan-

moins devancés en la charité et habitude amoureuse.

Et comme mettant en comparaison un fer ardent

avec une lampe allumée, nous disons que le fer a

plus de feu et de chaleur, et la lampe plus de flamme

et de clarté : aussi mettant un enfant glorieux en

parangon avec St. Jean encore prisonnier, ou St. Paul

encore captif, nous dirons que Tenfant au ciel a

plus de clarté et de lumière en Tentendement
,
plus

de flamme et d'exercice d'amour en la volonté, mais

que St. Jean ou St. Paul ont eu en terre plus de feu

de charité et plus de chaleur de dilection.

%/VVVt/*«rt/VVV\/%/VVl/%/VVVVVV\)VWVVVVVVVVV\lVVV*/VVV%(VVVVVVV^

CHAPITRE VIII.

De rincomparable amour de la Mère de Dieu Notre-Dame.

JVlAis en tout et partout, quand je fais des com-

paraisons, je n'entends point parler de la très-sainte

Vierge Mère , Notre-Dame. O Dieu! nenni; car elle

est la fille d'incomparable dilection, la toute unique

colombe y la toute parfaite {Cant. Cant, 6. 8.)
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épouse. De cette reine ce'leste je prononce Ae tout

mon cœur cette amoureuse, mais véritable pensée,

qu'au moins sur la fm do ses jours mortels , sa

charité surpassa celle des Séraphins. Car û plusieurs

filles ont assemblé des richesses , celle-ci les a
toutes surpassées ÇProperb, 3i. 29). Tous les saints

et les anges ne sont comparés qu'aux étoiles, et le

premier d'entr^eux a la plus belle d'entre elles : mais

celle-ci est belle comme la lune^ aisée d'être choisie

et discernée entre tous les saints, comme le soleil

entre les astres. Et passant plus outre, je pense en-

core que comme la charité de cette mère d'amour

surpasse celle de tous les saints du ciel en perfection

,

aussi l'a-t-elle exercée plus excellemment
,

je dis

même en cette vie mortelle. Elle ne pécha jamais

véniellement , ainsi que l'église estime. Elle n'eut

donc point de vicissitude, ni de retardement au pro-

grès de son amour, ains monta d^amour en amour

par un perpétuel avancement : elle ne sentit oncques

aucune contradiction de l'appétit sensuel 5 et partant

son amour, comme un vrai Salomon , régna paisi-

blement en son âme , et y fit tous ses exercices a

souhait. La virginité de &on cœur et de son corps

fut plus digne et plus honorable qne celle des anges.

C'est pourquoi son esprit , non divisé ni partagé,

comme St. Paul parle, étoit tout occupé a penser

aux cJioses divines , comme elle plairoit a son

Dieu. Et enfin, l'amour maternel, le plus pressant,

le plus actif, le plus ardent de tous, amour infati-

gable et insatiable, que ne de voit-il pas faire dans le

cœur d'une telle mère et pour le cœur d'un tel fils?

• Eh ! n'alléguez pas
,

je vous prie
,
q^e cette

mainte Vierge fut néanmoins sujette au dormir : non,
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né me dîtes pas cela, Théotime. Car, ne voyez-vous

pas que 6on sommeil est un sommeil d'amour? de

sorte que son époux même veut qu'on la laisse dormir

tant qu'il lui plaira. Ah î gardez bien
, Je vous en

conjure y dit-il, d^épeillerma bien-ainiée jusqu^à

ce qu'elle le veuille (Cant. Cant. 2. 7). Oui,

Théotime, cette reine céleste ne s'endormoit jamais

que d'amour, puisqu'elle ne donnoit aucun repos a

son précieux corps que pour le revigorer, afin qu'il

servît mieux son Dieu par après : acte certes très*

excellent de charité. Car , comme dit le grand

St. Augustin , elle nous oblige d'aimer nos corps

convenablement , en tant qu'ils sont requis aux

bonnes œuvres
,
qu'ils font une partie de notre per*

sonne, et qu'ils seront participans de la félicité éter-

nelle. Certes, un Chrétien doit a>mer son corps comme
xine image vivante de celui du Sauveur incarné

,

comme issu de même tige avec icelui , et par con-

séquent lui appartenant en partage et consanguinité,

surtout après que nous avons renouvelé l'alliance

par la réc^^pîion réelle de ce divin corps du rédemp-

teur, au très-adorable sacrement de l'Eucharistie, et

que par le baptême, confirmation et autres sacre-

mens, nous nous sommes dédiés et consacrés a la

souveraine bonté.

Mais quant a la très-sainte Vierge, ô Dieu! avec

quelle dévotion devoit-elle aimer son corps virginal !

non seulement parce que c'éroit un corps doux

,

humble, pur, obéissant au saint amour, et qui étoit

tout embaumé de mille sacrées suavités; mais aussi

parce qu'il étoit la source vivante de celui du Sau-

veur, et lui apparlenoit si étroitement d'une appar-
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tenance incomparable. C'est pourqnoi quand elle

meltoJt son coips angéliqiie au repos du sommeil :

or sus^ reposez, disoit-elle, ô tabernacle de l'al-

liance, arche de la sainteté, trône de la divinité:

allégez-vous im peu de votre lassitude, et réparez

vos forces par cette douce tranquillité.

Et puis, mon cher Théotime, ne savez-vous pas

que les songes mauvais, procurés voloritaîrement par

les pensées de'pravées du jour, tiennent en quelque

sorte lieu de péché, parce que ce sont comme des

dépendances et exécutions de la malice précédente?

Ainsi certes, les songes provenant des saintes afFec-

lions de la veille sont estimés vertueux et sacrés.

Mon Dieu ! Théotime
,

quelle consolation d'ouïr

saint Chrysosîôme racontant un Jour a son peuple

la véhémence de l'amour qu'il lui portoit. La né-

cessité du sommeil, dit-il, pressant nos paupières, la

tyrannie de notre amour envers vous excite les yeux

de notre esprit; et maîntefois emmî mon sommeil,

il m'a été advis que je vous parlois : car l'âme a

accoutumé de voir en songe par imagination ce qu'elle

pense parmi la journée. Ainsi ne vous voyant pas

des yeux de la chair, nous vous voyons des yeux

de la charité. Eh ! doux Jésus ! qu'est-ce que devoit

songer votre très-sainte mère lorsqu'elle dormoit, et

que son cœur veilloit ! Ne songeoit-elle point de vous

voir encore plié dans ses entrailles, comme vous fûtes

neuf mois , ou bien pendant a ses mamelles, et pres-

sant doucement son sein virginal? Hélas, que de dou-

ceur en cette âme! Peut-être songea-t-elle maintefois

que , comme notre Seigneur avoit jadis souvent dormi

sur sa poitrine; ainsi qu'un petit agnelet sur le flanc
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mollet de sa mère; de même aussi elle dormoit dans

son côté percé , comme une blanche colomhe dans le

trou d'un rocher assuré. Si que son dormir étoit tout

pareil a l'extase quant k l'opération de Pesprît ^ bien

que quant aii corps ce fût un doux et gracieux allé-

gement et repos. Mais si jamais elle songea, comme
Fancien Joseph, a sa grandeur future, quand au ciel

elle seroit revêtue du soleil ^ couronnée d'étoiles
j

et la lune à ses pieds ^
[jipoc. 12. 1.) c'est-a-dire

toute environnée de la gloire de son fils, couronnée

de celle des saints, et Funivers sous elle; ou quej

comme Jacob, elle vit le progrès et les fruits de la

rédemption faite par son fils en faveur des anges et des

hommes; Théotime, qui pourroît jamais s'imaginer

Fimmensilé de si grandes délices? Que de colloques

avec son cher enfant ! que de suavités de toutes parts !

Mais voyez, je vous prie, que ni je ne dis, ni je

ne veux dire que cette âme tant privilégiée de la

mère de Dieu ait été privée de Pusage de raison en

son sommeil. Plusieurs ont estimé que Salomon en ce

beau songe, quoique vrai songe, auquel il demanda

et reçut le don de son incomparable sagesse, eut un

véritable exercice de son franc arbitre a cause de Pé-

loquence judicieuse du discours qu'il y fit, du choix

plein de discernement auquel il se détermina , et de

la prière très-excellente dont il usa; le tout sans aucun

mélange d'impertinence, ou d'aucun détraquement

d'esprit. Mais combien donc y a-t-iJ plus d'apparence

que la mère du vrai Salomon ait eu l'usage de raison

en son sommeil , comme Salomon même la fait parler,

que son cœur ait veillé tandis qu'elle dormoil?

Certes, que saint Jean eut l'exercice de son esprit
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dans le ventre même de sa mère, ce fut une bien pin*

grande merveille. Et pourquoi donc en refuserions-

nous une moindre a celle pour laquelle et a laquelle

Dieu a fait plns^de faveurs qu^il ne fit ni ne fera ja-

mais pour tout le reste des cre'atuies?

En somme, comme l'abesion
,

pierre précieuse,

conserve a jamais le feu qu'il a conçu par une pro-

priété nompareille; ainsi le cœur de la vierge mère

demeura perpétuellement enflammé du saint amour

qu'elle reçut de son fils, mais avec cette différence

que le feu de Pabeslon, qui ne peut être éteint, ne

peut non plus être agrandi, et les flammes sacrées de

ïa vierge ne pouvant ni périr, ni diminuer, ni de-

meurer en même état, ne cessèrent jamais de prendre

des accroîsscmens incroyables jusques au cift, lieu de

leur origine; tant il est vrai que cette mère est la

mère de belle dilection^ c'est-a-dire , la plus aimable

comme la plus amante, et la plus amante comme la

plus aimée mère de cet unique fils, qui est aussi le

plus aimable, le plus amant et le plus aimé fils de

cette unique mère.

CHAPITRE IX.

Préparation au discours de runiôn dfes bienheureux avec Dieu.

LVmour triomphant que les bienheureux exercent ^

au ciel consiste en la finale, invariable et éternelle

union de l'âme avec son Dieu. Mais qu'est- elle cette

union?

A mesure que nos sens rencontrent des obje^
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agréables et excellens, ils s^applîquent plus 'arclem-

lîieQt et avidement à la jouîssance d'iceux# Plus les

choses sont belles, agréables a la vue, et dûment

éclairées, plus l'œil les regarde avidement et vive-

ment ; et plus la voix ou musique est douce et suave,

plus elle attire l'attention de Foreîlle ; si que chaque

objet exerce une puissante, mais amiable violence sur

lé sens qui lui est destiné, violence qui prend plus

ou moins de force, selon que rexcellence est moindre

ou plus grande, pourvu qu'elle soit proportionnée a

la capacité du sens qui en veut jouir ; car l'œil qui

se plaît tant en la lumière, n'en peut pourtant sup-

porter rextrémité , et ne sauroit regarder fixement

le soleil; et pour belle que soit ime musique, si elle

est forte et trop proche de nous , elle nous importune

et offense nos oreilles. La vérité est l'objet de notre

entendement, qui a par conséquent tout son conten-

tentement a découvrir et connoître la vérité des

choses; et selon que les vérités sont plus excellentes,

notre entendement s'applique plus délicieusement et

plus attentivement 'a les considérer. Quel plaisir

pensez -vous, Théotime, qu'eussent ces anciens

philosophes
,

qui connurent si excellemment tant

de belles vérités en la nature? Gertes, toutes les

vohiptés ne leur étoient rien éH comparaison de leur

bien -aimée philosophie, pour laquelle quelqties-uns

d'entre eux quittèrent les honneurs, les autres des

grandes richesses, d'autres leur pays, et s'en est trouvé

tel qui de sens rassis s'est arraché les yeux, se privant

pour jamais de la jouissance de la belle et agréable

lumière corporelle
,
pour s'occuper plus librement k

considérer la vérité des choses par la lumière spiri-

tuelle j car on lit cela de Démocrite : Tant la con-
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noissance delà vérité est délicieuse! dont Aristote a

dit fort souvent, que la félicité et béatitude humaine

consiste en la sapience, qui est la connoissance des

vérités éminentes.

Mais lorsque notre esprit élevé au-dessus de la

lumière naturelle commence a voir les vérités sacrées

de la foi , ô Dieu ! Théotime, quelle allégresse ! L'âme

se fond de plaisir oïant la parole de son céleste épou3t

qu'elle trouve plus douce et suave que le miel de

toutes les sciences humaines.

Dieu a empreint sa piste , ses allures et passe'es en

toutes les choses créées; de sorte que la connoissance

que nous avons de sa divine majesté par les créatures,

ne semble être autre chose que la vue des pieds de

Dieu, et qu'en comparaison de cela, la foi est une

vue de la face même de sa divine majesté, laquelle

nous ne voyons pas encore au plein jour de la gloire,

mais nous la voyons pourtant comme en la prime

aube du jour, ainsi qu'il advint a Jacob auprès du gué

Jaboc ; car bien qu'il n'eût vu l'ange avec lequel il

lutta, sinon a la foible clarté du point du jour, si

est ce que, tout ravi de contentement, il ne laissa

pas de s'écrier : J^ai pu le Seigneur face à face^

et mon âme a été sauvée, ( Gen, 32. 3o. ) com-

bien délicieuse est la^ainte lumière de la foi, par la-

quelle nous savons avec une certitude nompareille

,

non seulement Wiistoire de l'origine des créatures et

de leur vrai usage, mais aussi celle de la naissance

éternelle du grand et souverain Verbe divin , auquel

et par lequel tout a été fait, et îequel avec le Père et

le Saint-Esprit est un seul Dieu, très-unique, très-

adorable, et béni ès-siècles des siècles. Amen. Ah!

dit saint Hiéromea son Paulin, le docte Platon jne
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siit onc ceci, l'éloquent Démosthène l'a ignore'. Oque
vos paroles y dit le grand vox^sont douces ^ Seigneur,

à mon palais
,
plus douces que le miel à m^a

bouche! (Ps. 118. io5.) Notre cœur nétoit-il

pas tout ardent y tandis qu^il nous parloit en che*

min? [Luc. 24. 3 2.) disent ces heureux pèlerins

d'Emaûs, f)arlant des flammes amoureuses dont ils

étoient touchés par la parole de la foi. Que si les vé-
rités divines sont de si grande suavité, étant proposées

en la lumière obscure de la foi, ô Dieu, que sera-ce

quand nous les contemplerons en la clarté du midi de

la gloire!

La reine de Saba, qui, a la grandeur de la renom-

mée de Salomon j a voit tout quitté pour le venir voir,

étant arrivée en sa présence , et ayant écouté les

merveilles de la sagesse qu'il répandoit en ses propos

,

toute éperdue et comme pâmée d'admiration , s'écria

que ce qu'elle avoit appris par ouï-dire de cette cé-

leste sagesse , n'étoit pas la moitié de la connoissance

que la vue et Texpérience lui en donnoient^

Ah! que belles et amiables sont les vérités que la

foi nous révèle par l'ouïe ! Mais quand , arrivés en la

céleste Jérusalem , nous verrons le grand Salomon,

roi de gloire, assis sur le trône de sa sapience, mani-
festant avec une clarté incompréhensible les merveilles

et secrets éternels de sa vérité souveraine, avec tant

de lumière que notre entendement verra en pré-

sence ce qu'il avoit cru ici bas; oh alors, très -cher

Théotime
,
quels ravissemens ! quelles extases ! quelles

admirations! quels amours! quelles douceurs! Noa
jamais, dirons-nous en cet excès de suavité, non ja-

mais nous n'eussions su penser de voir des vérités sî

délectables. Nuu& avons voirement cru tout ce qu'oa

ï. 9 .



194 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

avoit annoncé de ta gloire^ 6 grande cité de Dieu
;

(Ps. 86. 3. ) maïs nous ne pouvions pas concevoir la

grandeur infinie des abîmes de tes délices.

H.m/V%l%/VVV«/VVl/V«/Vl.VVV%/V%/V\'t/%/V%)%/VV\i%/VV%/VVVVVVVVl/VVV%/VVl/VVVVVVVV«^^

CHAPITRE X.

Que le désir pre'cëdant accroîtra grandement Punion des

bienheureux avec Dieu.

JLjE désir qui précède la jouissance, aiguise et affine

le ressentiment d'icelle , et plus le désir a été pressant

et puissant
,
plus la possession de la chose désirée est

agréable et délicieuse. Jésus ! mon cher Théolime,

quelle joie pour le cœur humain de voir la face de la

divinité, face tant désirée, ains face Punique désir de

nos âmes ! Nos cœurs ont une soif qui ne peut être

étanchée par les contentemens de la yie mortelle

,

contentemens desquels les plus estimés et pour-

chassés, s'ils sont modérés, ils ne nous désaltèrent

pas ; et s'ils sont extrêmes , ils nous étouffent. On
les désire néanmoins toujours extrêmes, et jamais

ils ne le sont qu'ils ne soient excessifs, insuppor-

tables et dommageables ; car on meurt de joie

,

comme on meurt de tristesse ; ains la joie est plus

active a nous ruiner que la tristesse. Alexandre ayant

englouti tout ce bas monde, tant en effet qu'en espé-

rance, ouït dire a un chétif homme du monde qu'il

y avoit encore plusieurs autres mondes. Et comme un

petit enfant qui veut pleurer pour une pomme qu'on

lui refuse, cet Alexandre, que les mondains appelent

le Grand, plus fou néanmoins qu^m petit enfant, se

prend a pleurer à chaudes larmes de quoi il n'y avoit

pas apparence" qu'il put conquérir les autres mondes^



LIVRE III, CHAP. X. 195

puisqu'il n'avoit pas encore l'entière possession de

celui ci. Celui qui jouissant plus pleinement du monde
que jamais nul ne fit , en est toutefois si peu content,

qu'il pleure de tristesse , de quoi il n'en peut avoir

d.'autres5 que la folle persuasion d'un misérable ca-

joleur lui fait imaginer; dites-moi
^

je vous prie,

The'otime , montre- t-il pas que la soif de son cœur ne

peut être assouvie en cette vie, et que ce monde n'est

pas suffisant pour le désaltérer? O admirable , mais

aimable inquiétude du cœur humain ! Soyez a jamais

sans repos ni tranquillité quelconque en cette terre,

mon âme
5
jusqu'à ce que vous ayez rencontré les

fraîches eaux de la vie immortelle, et la très -sainte

divinité, qui seules peuvent éteindre votre alté.atioa

et accoiser votre désir.

Cependant , Théotime , imaginez - vous avec le

Psalmiste, ce cerf qui mal mené par la meute, n'a plus

ni haleine, ni jambes, comme il se fourre avidement

dans l'eau qu'il va quêtant , avec quelle ardeur il se

presse et serre dans cet élément ; il semble qu'il se

^ voudroit volontiers fondre et convertir eu eau
,
pour

jouir plus pleinement de cette fraîcheur. Hé ! quelle

I union de notre cœur a Dieu lahaut au ciel, où, après

i\ces désirs infinis du vrai bien, non jamais assouvis en

ce monde, nous en trouverons la vivante et puissante

source I Alors certes, comme on voit un enfant affamé

si fort collé au flanc de sa mère et attaché a son sein,

presser avidement cette douce fontaine de suave et

désirée liqueur, de sorte qull est advis qu'il veuille

ou se fourrer tout dans ce sein maternel , ou bien le

tirer et sucer tout entier dans sa petite poitrine ; ainsi

notre âme toute haletante de la soif extièuie du vrai

* bien, lorsqu'elle en rencontrera la source inépuisable

1.
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en Ja divinité; 6 vrai Dieu! quelle sainte et suave

ardeur a s'unir et joindre a ces mamelles fécondes de

la toute bonté, ou pour être tout abimé en elle, ou

afin qu'elle vienne toute en nous !

(CHAPITRE XL

pc ruoion des esprits bienheureux avec Dieu en la vision de

la divinité.

OuAND nous regardons quelque chose
j
quoiqu'elle

nous soit présente , elle ne s'unit pas a nos yeux

elle-même, mais seulement leur envoie une certaine

représentation ou image d'elle-même, que l'on appelle

espèce sensible, par le moyen de laquelle nous voyons.

Et quand nous contemplons ou entendons quelque

chose, ce que nous entendons ne s'unit pas non plus s

notre entendement, sinon par le moyen d'une autn

représentation et image très-délicate et spirituelle

que l'on nomme espèce intelligible. Mais encore ce

espèces par combien de détours et de changemen

viennent-elles a notre entendement? Elles aborden

au sens extérieur, et de-lh passent à l'intérieur, puî

k la fantaisie, de -la a l'entendeuiement actif, e

viennent enfin au passif; a ce que passant par tac

d'étamines et sous tant de limes, elles soient par c| ^

moyen purifiées, subtilisées et affinées, et que de sen

sibles elles soient rendues intelligibles^ 1 m

Nous voyons et entendons ainsi, Théotime, toil re

ce que nous voyons ou entendons en celte vie mol de

telle, oui, même les choses de la foi. Car, comme 1 pai

îïiiroir ne contient pas la chose que Ton y voit^ aiij pa;

se
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seulement la représentation et espèce d'icelle, laquellef

représentation, arrêtée par le miroir, en produit une,

autre en Pceil qui regarde; de même la parole de \a

foi ne contient pas les choses qu'elle annonce , ains

seulement elle les représente ; et cette représentation

des choses divines qui est en la parole de la foi, en

produit une autre , laquelle notre entendement

,

moyennant la grâce de Dieu, accepte cft reçoit comme

représentation de la sainte vérité; et notre volonté

s'y complaît et l'embrassa comme une vérité hono-'

rable, utile, aimable et très-bonne; de sorte que le»

vérités, signifiées en la parole de Dieu, sont par icelle

représentées a l'entendement, comme le& choses ex-

primées au miroir sont par le miroir représentées h

Pœil , si que croire, c'est voir commepar un miroir^ *
dit le grand apôîre*

Mais au ciel, Théotîme! ah! mon Dieu, quelles^

faveurs ! La divinité s'unira elle-même a notre enten-

dement, sans entremise d'espèce ni représentatfoii

quelconque; ains elle s'appliquera et joindra elle-

même a notre entendement, se rendant tellement

présente a lui
,
que cette intime présence tiendra

lieu de représentai ion et d'espèce. O vrai Dieu !

quelle suavité a l'entendement humain d'être a jamais

uni a son souverain objet, recevant non sa repré-

sentation , mais sa présence; non aucune image ou

espèce , mais la propre essence de sa divine vérité et

majesté! Nous serons la comme des enfans très-heu-

reux de la divinité, ayant l'honneur d'être nourris

de la propre substance divine , reçue en notre âme

par la bouche de notre entendement; et, ce qui sur-

passe toute douceur, c'est qjie comme les mères ne

se contentent pas de nourrir leurs poupons de leur
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lait
5
qui est leur propre substance, si elles-raênics ne

leur mettent le sein dans la bouche , afin qu^ils re-

çoivent leur sVibstance , non en un cuiller ou autre

instrument, ains en leur propre substance et par leur

propre substance; en sorte que cette substance mater-

nelle serye de tuj^au , aussi bien que de noiuriture

,

pour être reçue du bien- aimé petit enfançon 5 ainsi

Dieu notre pèie ne se contente pas de faire recevoir

sa propre substance en notre entendement, c^est-a-

dire de nous faire voir sa divinité' j mais
,
par un abîme

de sa douceia , il appliquera lui-même sa substance a

notre esprit, afin que nous l'entendions, non plus en.

espèce ou représentation, mais en elle-même et par

elle-même ; en sorte que sa substance paternelle et

étemelle serve d^espèce aussi bien que d^objet a notre

entendement. Et alors seront pratiquées en une façon

excellente ces divines promesses ; Je la mènerai en
la solitude^ et parlerai à son cœur et Vallalteraim^
(Osée 2. i4.) Esjouissez'VOiis avec Jérusalem

en liesse^ afin que vous allaitiez et soyez remplis

delà mamelle de sa consolation^ et que vous suciez

et que vous vous délectiez de la totale affluence

de Sa gloire, V'^ous serez portés à la mamelle^ et

on vous amadouera sur les genoux.

^onheur infini, Théotime, et lequel ne nous a pas

seulement été promis, mais nous en avons des arrhes

au très -saint sacrement de l'Eucharistie, festin per-

pétuel de la grâce divine; car en icelui nous recevons

le sang du Sauveur en sa chair, et sa chair eij son

sangj son sang nous étant appliqué par sa chair, sa

substance par sa substance a notre propre bouche

corporelle, afin que nous sachions qu'ainsi nous ap-

pliquera- l-il sou essence divine au festin éternel de la
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gloire. Il est vrai qu'ici cette faveur nous est faite réel-

leraent, mais a couvert sous les espèces et apparences

sacramentelles y la oii au ciel la divinité se don-

nera a découvert , et nous la verrons face à face

comme elle est.

CHAPITRE XII.

De l'union éternelle des esprits bienheureux avec t)ieu en

la \ision de la naissance éternelle du Fils de Dieu.

O SAINT et divin esprit ^ amour éternel du Père et

du Fils 5 soyez propice a mon enfance. Notre enten-

dement verra donc Dieu^ Théotime; mais je dis, il

verra Dieu lui-même face a face , contemplant par

ime vue de vraie et réelle présence la propre essence

divine, et en elle ses infinies beautés, la toute-bonté^

toute-sagesse, toute-justice, et le reste de cet abîme

de perfections.

Il verra donc clairement cet entendement, la con-

noîssance infinie que, de toute éternité, le Père a eue

de sa proprç beauté , et pour laquelle exprimer en

soi-même il prononça et dit éternellement le mot, le

verbe, ou parole et diction très-unique et très-infinie j

laquelle comprenant et représentant toute la perfec-

tion du Père, ne peut être qu'un même Dieu très-

unique avec lui, sans division ni séparation. Ainsi

verrons-nous donc cette éternelle et admirable géué-.

ration du Verbe et Fils divin
,
par laquelle il naquit

éternellement a Timage et semblance du Père , image

et semblance vive et naturelle
,
qui ne représente

aucun accident, ni aucun extérieur, puîsqu^en Dieu
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tout est substance, et n'y peut avoir aucun accident
;

tout est inte'rieur, et n'y peut avoir aucun exte'rieur.

Mais image qui représente la propre substance du Père

sî^ vivement 5 si naturellement, tant essenlielleraent

et substantiellement, que pour cela elle ne peut être

que le même Dieu avec lui, sans distinction ni diffé-

rence quelconque d'essence ou substance, ains avec

la seule distinction des personnes ; car comme se

pourroit-il faire que ce divin Fils fût la vraie, vrai-

ment vive et vraiment naturelle image, semblance et

figure de Pinfinie beauté' et substance du Père, si elle

île reprësentoit infiniment au vif et au naturel les in-

finies perfections du Père ? et comme pourroit-el!e

repre'senter infiniment des perfections infinies, si elle-

même n'e'toit infiniment parfaite? et comme pourroit--

elle être infiniment parfaite, si elle n'étoit Dieu? Et

comme pourroit-elle être Dieu, si elle n'étoit unmême
Dieu avec le Père?

Ce Fils donc, infinie image et figure de son Père

infini , est un seul Dieu très-unique et très-infini avec

son Père, sans qu'il y ait aucune différence de subs-

tance entre eux, ains seulement la distinction de per-

sonnes j laquelle distinction de personnes , comme
elle est totalement requise, aiissi est-elle très- suffi-

sante pour faire que le Père prononce , et que le Fils

soit la parole prononcée
; que le Père die , et que le

Fils soit le Veibe ou la diction
;
que le Père exprime

,

€t que le Fils soit l'image, semblance et figure ex-

primée; et qu^en somme le Père soit Père, et le Fils

soiiFils, deux personnes distinctes , mais une seule

essence et divinité. Ainsi Dieu qui est seul , n'est pas

pourtant solitaire; car il est seul en sa très-unique et

très-simple divinité} mais il n'est pas solitaire, puis*
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i

qu'il est Père et Fils en deux personnes. O Théotime ^

ïhéotime, quelle joie, quelle alle'gresse de cele'brer

cette éternelle naissance qui se fait en la splendeur

4es saints; de la célébrer, dis-je, en la voyant, e£

de la voir en la célébrant.

Le très-doux saint Bernard, étant encore jeune

garçon a Châtillon-sur-Seine, la nuit de Noël, attea-

doit en Péglise que Ton commençât Toffice sac é ; et

en cette attente le pauvre enfant s'endornii; d'un

sommeil fort léger, pendait lequel, ô Dieu, quelle

douceur! il vît en esprit, mais d'une vision fort dis-

tincte et fort claire, comme le Fils de Dieu ayant

épousé la nature hurnaine, et s'étant rendu petit en-

fant dans les entrailles très- pures de sa mère , naissoît

virginaleraent de son sein sacré avec une humbk
suavité mêlée d^me céleste ma[esté.^

Comme Tëpoux qiû, en maintien royal^

Sort tout joyeux de son lit nupiiaU

Vision, Théotime, qui combla tellement le cœur

amiable du petit Bernard d'aise
^
de jubilation et de

d^. lices spirituelles^ qu'il en eut toute sa vie des rcs-

sentimens extrên.es; et partant, combien que depuis

^

comme une abeillç sacrée, il recueillit toujours de

tous les divins mystères le miel de mille douces et

divines consolations , si est-ce que la solennité de

Noël lui apportoit une parliculière suavité^ et parloil

avec un gpùt nompareil de cette nativité de son

maître. Hélas! mais de grâce, Théotime, si une vi-

sion mystique et imaginaire de la naissance temporelle

et humaine du Fi!s de Dieu, par laquelle il procédoit

homme de la femme, vîcge d'une vierge, ravit et

contente si îm h cœur d^yi enfantj hé! que sera-ce

9
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quanti nos esprits glorieusement illuminés de la clarté

bienheureuse verront cette e'ternelle naissance, par

laquelle le Fils procède Dieu de Dieu , lumière de

lumière, vrai Dieu d'un vrai Dieu, divinement et

éternellement. Alors donc notre esprit se joindra par

une complaisance incompréhensible a cet objet si dé-

licieux , et par une invariable attention lui demeurera

étemeilement uni.

CHAPITRE XIII.

De runion des esprits hienheureui: avec Dieu en la vision de

la production du Saint Esprit.

JL/E Père éternel voyant Pinfinîe bonté et beauté de

son essence si vivement , essentiellement et substan-

tiellement exprimée en son Fils , et le Fils voyant ré-

ciproquement que sa même essence y. bonté et beauté

est originairement en son Père comme en sa source et

fontaine ; hé ! se pourrait- il faire que ce divin Père et

son Fils ne s'entre- aimassent pas d'un amour infini

,

puisque leur volonté par laquelle ils s^aiment , et leur

bonté pour laquelle ils s'aiment, sont infinies en l'un

et en l'autre ?

L^amour ne nous trouvant pas égauit y il nous éga-

le j ne nous trouvant pas unis , il nous unit. Or, le

Père et le Fils se trouvant non seulement égaux et

unis, en un même Dieu, une même bonté, une même
essence et une même unité

,
quel amour doivent-ils

avoir l'un a l'autre ! Mais cet amour ne se passe pas

comme l'amour que les créai ures intellectuelles ont

entre elles ou envers leur Créateur, Car Famciir créé
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Bfi fait par plusieurs et divers élans , soupirs , unions

et liaisons qui s'entre-suivent , et font la continuatioa

de Pamour avec une douce vicissitude de mouvemens
spirituels. Mais Famour divin du Père éternel envers

son Fils est pratiqué en un seul soupir élancé récipro-^

quement par le Père et le Fils^ qui en cette sorte de?-

meurent unis et liés ensemble. Oui , mon Théotime :

car la bonté du Père et du Fils n'étant qu'une seule

très-uniquement unique bonté y commime a l'un et a

Tautre , Tamour de cette bonté ne peut être qu\in seul

amour
;
parce qu'encore qu'il y ait deux amans

;,
a sa-

voir le Père et le Fils , néanmoins il n'y a que leur

seule très- unique bonté qui leur est commune laquelle

est aimée ^ et leur très-unique volonté qui aime : et

partant il n'y a aussi qu'un seul amour exercé par un

seul soupir amoureux. Le Père soupire cet amour., le

Fils le soupire aussi j mais parce que le Père ne sou-

pire cet amour que par la même volonté et pour la

même bonté qui est également et uniquement en lui

et en son Fils , et le Fils mutuellement ne soupire ce

soupir amoureux que pour cette même bonté j et par

cette même volonté; partant ce soupir amoureux n'est

qu'un seul soupir^ ou un seul esprit élancé par deux

soupirans.

Et d'autant que le Père et le Fils qui soupirent

,

ont une essence et une volonté infinie par laquelle ils

soupirent ; et que la bonté pour laquelle ils soupirent,

est infinie : il est impossible que le soupir ne soit in-

fini. Et d'autant qu'il ne peut être intmi qu'il ne soit

Dieu
,
partant cet esprit soupiré du Père et du Fils est

vrai Dieu.' Kt parce qu'il n'y a 5 ni peut avoir qu'un

seul Dieu , il est un seul vrai Dieu avec le Père et le

Fib. jVto de plus.; parce que cet. amour estim jaçte
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mii procëfle réciproquement du Père et du Fils , il np

peut être ni le Père ni le Fils desquels il est procédé,

quoiqu'il ait la même bonté et substance du Père et du

Fils : ains faut que ce soit une troisième personne di-

vine 5 laquelle avec le Père et le Fils ne soit qu'un seul

Dieu. Et d'autant que cet autour est produit par manière

de soupir ou d'inspiration , il est appelé St~Esprit,

Or sus, Tliéotime, le roi David décrivant la sua-

vité de l'amitié des serviteurs de Dieu , s'écrie :

O voici que c'est chose bonne

Qui mille suavités donne,

Quand les frères enseaiblement

Habitent unanimement :

Car cette douceur amiable

Au très-saint onguent est semblable

,

Que dessus le chef on versa

D'Aaron ,
quand on le consacra :

Onguent, dont la tête sacrée

D'Aaron étoit toute trempée,

Jusqu'à la robe s 'écoulant,

Et tout son collet parfu risan t.

Mais 5 ô Dieu 5 si Pamitié humaine est tant agréable-

ment aimable, et répand une odeur si délicieuse sur

ceux qui la contemplent; que sera-ce, mon bien aimé

Théotîme , de voir Texercice sacré de l'amour récipro-

que du Père enversleFilséternel? St.-Grégoire Nazian-

zène raconte que Famitié incomparable qui étoit entre

lui et son grand St. Basile, étoit célébrée par toute la

Grèce ; et TertuUien témoigne que les Payens admi-

Toient cet amour plus que fraternel
,
qui régnoit entre

les premiers Chrétiens. O quelle fête ! quelle solen-

nité ! de quelles louanges et bénédictions doit être cé-

lébrée, de quelle admiration doit être honorée et ai-

iBée Féternelle el souveraine amitié du Père €t du Fils l
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Qu^y a-t-îl d'aîmable et d'amiable , sî Paniifié ne Pest

pas?EtsiPamitié est aimable et amiable^ quelle amitié

le peut être en comparaison de celte infime amitié qui

est entre le Père et le Fils, et qui est un même Dieu

très-unique avec eux ? Notre cœur y Théotime, s'abî-

mera d'amour en Padmiratîon de la beauté et suavité

de l'amour que ce Père éternel et ce Fils incompré-

hensible pratiquent divinement et éternellement.

CHAPITRE XIV.

Que la sainte lumière de la gloire servira à Tunion des esprits

bienheureux avec Dieu»

Xj'entendement créé verra donc l'Essence divine

sans aucune entremise d'espèce ou représentation
j

mais il ne la verra pas néanmoins sans quelque excel-

lente lumière qui le dispose , élève et renforce pour

faire une vue si haute, et d'un objet sî sublime et écla-

tant. Car , comme la chouette a bien la vue assez forte

pour voir la sombre lumière de la nuit sereine , mais

non pas toutefois pour voir la clarté du midi qui est

trop brillante pour être reçue par des yeux si troubles

et imbécilles: ainsi notre entendement qui a bien assez

de force pour conside'rer les vérités naturelles par son

discours , et même les choses surnaturelles de la gi ace

par la lumièie de la foi, ne sauroit pas néanmoins ni

par la lumière de la nature , ni par la lumière de la foi^

atteindre jusqu'à la vue de la substance divine en, elle-

même. Cest pourquoi la suavité de la sagesse éternelle

a disposé de jae point appliquer 5pû ess^ncç à notre



2o6 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

enteDdement
,
qu'elle ne Pait pre'paré, revigore' et ha»

bilité pour recevoir une vue si éminente, el dispro*

porlionnée a sa condition naturelle, comme est la vue

de la Divinité'. Car ainsi le soleil, souverain objet de

nos yeux corporels entre les choses naturelles , ne se

pre'sente point a notre vue que premier il n'envoyé

ses raj ons par le moyen desquels nous le puissions

voir , de sorte que nous ne le voyons que par sa lu-

mière. Toutefois il y a de la différence entre les rayons

que le soleil jette a nos yeux corporels, et la lumière

que Dieu créa en nos entendemens au Ciel j car le

rayon du soleil corporel ne fortifie point nos yeux

quand ils sont faibles et impuissans à voir , ains plu-

tôt il les aveugle , éblouissant et dissipant leur vue

infirme : ou au contraire cette sacrée lumière de gloire

trouvant nos entendemens inhabiles et incapables de

voir la Divinité^ elle les élève, renforce et perfec-

tionne si excellemment
,
que par une merveille in-

compréhensible ils regardent et contemplent Pabîme de

la clarté divine fixement et droitementen elle-^même,

sans être éblouis ni rebouchés de la grandeur infinie

de son éclat.

Tout ainsi donc que Dieu nous a donné la lumière

de la raison par laquelle nous le pouvons connaître

comme auteur de la nature , et la lumière de la foi

par laquelle nous le considérons comme source de la

grâce : de même il nous donnera la lumière de gloire

pa» laquelle nous le conteiuplerons comme fontaine

delà béatitude et vie éternelle , mais fontaine^ Théo-

time
,
que nous ne contemplerons pas de loin, comme

nous faisons maintenant par la foi , ains que nous

verrons par la lumière de gloire
;
plongés et abîm6
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en icelle. Les plongeons , dit Pline ^ qui pour pêcher

les pierres pre'cieuses s'enforjcent dans la mer, pren-

nent de Phuile en leurs bouches , afin que la répan-

dant , ils aient plus de jour pour voir dedans les eaux

entre lesquelles ils nagent. Théotime , l'âme bienheu-

reuse e'tant enfonce'e et plongée dans Pocéan de la di-

vine Essence , Dieu répandra dans son entendement

la sacrée lumière de gloire^ qui lui fera jour en cet

abîme de lumière inaccessible ^ afin que parla clarté

de la gloire nous voyons la clarté de la Divinité»

En Dieu git la fontaine même
De vie et de plaisir supjrêmej

La cîarlé nous apparoîtra

Avix rais de sa vive lumière,

El notre liesse plenière

De son jour seulement naîtra.

CHAPITRE XV.

Que runion des bienheureux avec Dieu aura des difFcrcns

degrés.

Oh ce sera cette lumière de gloire , Théotime
,
qui

donnera la mesure a la vue et contemplation des Bien-

heureux 5 et selon que nous aurons plus ou moins de

* cette sainte splendeur ^ nous verrons aussi plus ou

moins clairement 5 et par conséquent plus ou moins

heureusement la très- sainte Divinité, qui regardée

diversement nous rendra de même dlfleremment glo-

rietix. Certes en ce Paradis céleste tous les Esprits

voyent toute TEssence divine j mais nul d'entre eux,

m tous eux ensemble ne la voyent ^ ni peuvent voir
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totalement. Non , Théotîme; car Dieu étant très-uni-

quement un et très-simplement indivisible, on ne le

peut voir qu'on ne le voye tout. Et d'autant qu'il est

infini , sans limite , ni borne , ni mesure quelconque

en sa perfection , il n'y a^ ni peut avoir aucune capa-

cité hors de liîi, qui jamais puisse totalement com-

prendre ou pénétrer l'infiniîé de sa bonté infiniment

essentielle et essentiellement infinie.

Cette lumière créée du Soleil visible qui est limi-

tée et finie , est tellement vue toute de tous ceux qui

la regardent
,
qu'elle n'est pourtant jamais vue tota-

lement de pas un , ni même de tous ensemble. Il en

est presque ainsi de tous nos sens. Entre plusieurs qui

oyent une excellente musique
,
quoique tous l'enten-

dent toute, les uns pourtant ne Toyent pas si bien
,

ni avec tant de plaîsfr que les autres, selon que les

oreilles sont plus ou moins délicates. La manne étaft

savourée toute de quiconque la mangeait , maïs dif-

féremment néanmoins , selon la diversité des appétits

de ceux qui la prenaient, et ne fut jamais savourée

totalement ] car elle avait plus de différentes saveurs,

qu'il n'y avait de variétés de goûts es Israélites. Théo-

time, nons verrons et savourerons Ibhaut au Ciel

toute la Divinité ; mais jamais nul des Bienheureux

,

ni tous ensemble, ne la verront ou savoureront tota-

lement. Cette Infinité divine aura toujours infiniment*

plus d'excellences que nous ne saurions avoir de suf*

fisance et de capacité : et nous aurons un contente-

ment indicible de connaître
,
qu'après avoir assouvi

tout le désir de notre cœur , et rempli pleinement sa

capacité en la jouissance du bien infini qui est Dieu j

néanmoins iJ restera encore en cette infinité des infi*
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mes perfections a voir , a jouir et posséder^ que sa di-

vine Mcijesté comprend et voit elle seule, elle seule se

comprenant soi-^même.

Ainsi les poissons jouissent de la grandeur incroya-

ble de l'Océan ; et jamais pourtant aucun poisson, ni

même toute la multitude des poissons , ne vit toutes

les plages, ni ne trempa ses écailles en toutes les eaux

de la mer. Et les oiseaux s'égayent § leur gré dans la

vasteté de Fair ; mais jamais aucun oiseau^ ni même

toute la race des oiseaux ensemble , n^a battu des

ailes toutes les contrées de l'air , et n^est jam.ais par-

venue a la suprême région d'icelui. Ah ! Théotime
,

nos esprits, a leur gré et selon toute l'étendue de leurs

souhaits, nageront en l'Océan, et voleront en l'air de

la Divinité, et se réjouiront éternellement de voir

que cet air est tant infini, cet Océan si vaste, qu^il ne

peut être mesuré par leurs ailes; et que jouissans,

sans réserve ni exception quelconque , de tout cet

abîme infini de la Divinité, ils ne peuvent néan-

moins jamais égaler leur jouissance a cette infinité,

laquelle demeure toujours infiniment infinie au-dessus

de leur capacité.

Et sur ce sujet les esprits bienheureux sont ravis

de deux admirations : Fune pour l'infinie beauté

qu'ils contemplent , et l'autre pour l'abîme de l'in-

finité qui reste a voir en cette même beauté. O Dieu ^

que ce qu'ils voient est admirable ! mais^ ô Dieu,

que ce qu'ils ne voient pas Pest beaucoup plus ! Et

toutefois , Théotime , la très-s.iinte beauté qu'ils

voient étant infinie , elle les rend parfaitement sa-

tisfaits et assouvis; et se contentans d'en, jouir, selon

le rang qu'ils tiennent au Ciel , a cause de la très-
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aimable providence divine qui en a ainsi ordonne,

ils convertissent la connoissance cpi^ils ont de ne pos-

se'der pas^ ni de pouvoir posse'der totalement leur

objet, en une siirple complaisance d'admiration
,
par

laquelle ils ont une joie souveraine de voir que la

beauté qu'ils aiment est tellement infinie
,

qu'elle

ne peut être totalement connue que par elle-même.

Car en cela con^ste la divinité de cette beauté in-*

fmie^ ou i^ beauté de cette infinie divinité.

FIN DU TEOiaiEMl LIVRÉ.
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LIVRE QUATRIÈME.

De la décadence et ruine de la charité.

CHAPITRE PREMIER.

Que nous pouvons perdre l'amour de Dieu , tandis que nous

sommes en cette vie mortelle.

• •-"'

JM ous ne faisons pas ces discours pour ces grandes âmes

d'élite que Dieu, par une tres-speciale faveur, main-

tient et confirme tellement en son amour, qu'elles

sont hors le hasard de jamais le perdre. Nous parlons

pour le reste des mortels, auxquels le Saint-Esprit

adresse ces avertissemens : Qui est debout^ qu'il,

prenne garde à ne point tomber, (i. ad Cor. lo*

12.) Tien ce que tu as. Ayez soin et travaillez y

afin d'assurerpar bonnes œuvres votre vocation •

(2. Petr. 1. 10.) Ensuite de quoi il leur fait sentir

cette prière : Ne me rejetez point de devant votre

face y et ne m^ôtez point votre Saint-Esprit. (Ps.

5o. i3.) Et ne nous induisez point en tentation;

(^Matih. 6. i3.) afin ç[ivih fassent ]enr salut avec

un saint tremblementy et une crainte sacrée; sa-

chant qu'ils ne sont plus invariables et fermes à con-

server l'amour de Dieu
,
que le premier ange avec ses

sectateurs et Judas, qui l'ayant reçu le perdirent, et

en le perdant se perdirent éternellement eux-mêmes;
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ni que Salomon qui Tayaut une fois quitté, lient tout le

monde en doute de sa damnation ; ni qu'Adam, Eve,

David 5 saint Pierre, qui e'tant enfans de salut, ne

laissèrent pas de déchoir pour un temps de l'amour

sans lequel il n'y a point de saliit. Hélas, ô Théotime!

qui sera donc assuré de conserver l'amour sacré en

cette navigation de la vie mortelle, puisqu'en la terre

et au ciel tant de personnes d'incomparable dignité

ont fait de si cruels naufrages?

Mais,ô Dieu éternel! comme est il possible, direz-

vous, qu'une âme qui a l'amour de Dieu, le puisse

jamais perdre ? car où l'amour est, il résiste au péché.

Et comme se peut-il donc faire que le péché y entre?

Puisque Vamour estfort comme la mort y âpre au

combat commue Venfer^ [^Cant. Cant. 3. 6.) comme
peuvent les forces de la mort ou de l'enfer , c'est-à-

dire les péchés, vaincre l'amour qui pour le moims

les égale en force, et les surmonte en assistance et en

droit? Mais comme peut-il être qu'une âme raison-

nable, qui a une fois savouré ime si grande douceur,

comme est celle de Tamour divin, puisse onc volon-

tairement avaler les eaux amères de l'offense? Les

enfans, tout enfans qu'ils sont , étant nourris au lait,

au beurre et au miel, abhorrent l'amertume de l'ab-

sinthe et du chicotin, et pleurent jusques a pâmer,

quand on leur en fait goûter. Hé ! donc , ô vrai Dieu^

l'àme une fois jointe a la bonté du Créateur, comme

le peut-elle quitter pour suivre la vanité de la créa-

ture?

Mon cher Théotime , les deux mêmes s''éba-

hissent
-^
\euTS portes se froissent defrayeur ^ et les

anges de paix demeurent éperdus d'étonnement sur

cette prodigieuse misère du cœur humain, qui aban-
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donne un bien tant aimable, pour s'attacher a des

choses si déplorables. Mais avez vous jamais vu cette

petite merveille que chacun sait, et de laquelle chacun

ne sait pas la raison? Quand on perce un tonneau

bien plein, il ne re'pandra point son vin, qu^on ne lui

donne de Pair par -dessus; ce qui n'arrive pas aux

tonneaux esquels il y a déjà du vide, car on ne les a

pas plutôt ouverts que le vin en sort. Certes, en celte

vie mortelle, quoique nos âmes abondent en amour

céleste, si est ce que jamais elles n'en sont si pleines,

que par la tentation cet amour ne puisse sortir. Mais

îa-haut au ciel
,
quand les suavités de la beauté de

Dieu occuperont tout notre entendement, elles délices

de sa bonté assouviront toute notre volonté, en sorte

qu'il n^ aura rien que la plénitude de son amour

ne remplisse ; nul objet
,
quoiqu'il pénètre jusqu'à

nos cœurs, ne pourra jamais tirer ni faire sortir une

seule goutte de la précieuse liqueur de leur amour

céleste. Et de penser donner du vent par- dessus,

c'est-a-dire décevoir ou surprendre l'entendement,

il ne sera plus possible ; car il sera immobile en l'ap-

préhension de la vérité souveraine.

Ainsi le vin qui est bien épuré et séparé de sa lie

,

peut aisément être garanti de tourner et pousser; mais

celui qui est sur la lie
, y est presque toujours sujet*

Et quant a nous, tandis que nous sommes en ce monde,

nos esprits sont sur la lie et le tartre de mille humeurs

et misères, et par conséquent aisés a changer et tour-

ner en leur amour. Mais étant au ciel, où, comme en

ce §rdind festin décrit par Isaïe, nous aurons le pin

purifié de toute lie y nous ne serons plus sujets aii

change, aîns demeurerons inséparablement unis par

amour a notre souverain bien. Ici, parnii les crépus--
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cilles de l'aube du jour, nous craignons qu'en lieu

de l'e'poux nous ne rencontrions quelque autre objet

qui nous amuse et déçoive; mais quand nous le trou-

verons la-haut où il repaît et repose au midi de sa

gloire, il n'y aura plus moyen d'être trompé; car sa

lumière sera trop claire, et sa douceur nous liera si

serrés à sa bonté, que nous ne pourrons plus vouloir

nous en déprendre.

Nous sommes comme le corail qui , dans l'Océan

,

lieu de son origine, est un arbrisseau pâle -vert,

foible , fléchissant et pliable ; mais étant tiré hors

du fond de la mer comme du sein de sa mère , il

devient presque pierre , se rendant ferme et im-

pliable, a mesure qu'il change son vert blafâtre en

un vermeil fort vif; car ainsi étant encore emmi la

mer de ce monde , lieu de notre naissance , nous

sommes sujets a des vicissitudes extrêmes, et pliables

a toutes mains; a la droite de l'amour céleste par

l'inspiration , a la gauche de l'amour terrestre par la

tentation. Mais si une fois tirés hors de cette mortalité,

nous avons changé le pâle-vert de nos craintives es-

pérances au vif vermeil de l'assurée jouissance, jamais

plus nous ne serons muables ; ains demeurerons a

toujours arrêtés en l'amour éternel.

Il est impossible de voir la divinité et ne l'aimer

pas. Mais ici-bas, oii, sans la voir, nous l'entrevoyons

seulement au travers des ombres de la foi, comme
en un miroir

'^
notre connoissance n'est pas si grande,

qu^elle ne laisse encore l'entrée a la surprise des

autres objets et biens apparens, lesquels entre les obs-

curités qui se mêlent en la certitude et vérité de la

foi se glissent insensiblement comm^ petits renar-

deaux y et démolissent notre vigne fleurie. [Cant.
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Cant. 2. i5. ) En somme, Théotîme, quand nous

avons la charité, noire franc arbitre est paré de la

robe nuptiale , de laquelle comme il peut toujours

demeurer vêtu , s'il veut, en bien foisant, aussi s'en

peut-il dépouiller, s'il lui plaît, en péchant,

CHAPITRE IL

Du refroidissement de l'âme en Tamour sacre'.

JL'ame est maîntefoîs contrîstée et affligée dans le

corps, jusques même a quitter plusieurs membres
d'icelui qui demeurent privés de mouvement et senti-

ment, encore qu'elle n'abandonne pas le cœur, où elle

est toujours entière jusques a l'extrémité de la vie.

Ainsi la charité est quelqu|fois tellement allangourie

et abattue dans le cœur
,

qu'elle ne paroît presque

plus en aucun exercice , et néanmoins elle ne laisse

pas d'être entière en la suprême région de l'âme, et

c'est lorsque, sous la multitude des péchés véniels,

comme sous des cendres, le feu du saint amour de-

meure couvert et sa lueur étouffée
,
quoique non pas

amorti ni éteint ; car tout ainsi que la présence du
diamant empêche Pexercicé et l'action de la propriété

que Faimant a d'attirer le fer, sans toutefois lui ôter la

propriété, laquelle opère soudain que cet empêchement
est éloigné

; de même la présence du péché véniel

n'ôte pas voirement a la charité sa force et puissance

d'opérer
5 mais elle Tengourdit en certaine façon, et

la prive de l'usage de son activité, si qu'elle demeure
sans action, stérile et inféconde.

Certes le péché véniel, ni même l'affection au péché
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vcnic! , n'est pas contraire a l'essentielle re'solution de

la charité qui est de préférer Dieu a toutes choses,

d^autantque par ce péché nous aimons quelque chose

hors de la raison, mais non pas contre la raison ; nous

déférons un peu trop, et plus qu'il n'est convenable a

la créature, mais non pas en la préférant au créateur;

nous nous amusons plus qu'il ne faut aux choses terres-

tres, mais nous ne quittons pas pour cela les célestes.

En somme cette sorte de péché nous retarde au che-

min de la charité, mais il ne nous en retire pas ; et

partant le péché véniel n'étant pas contraire k la cha-

rité , il ne la détruit jamais , ni en tout ni en partie.

Dieu fit savoir a Pévêque d'Ephèse qu'il avoit dé^

laissé sàpremière charité. (^Apoc. 2. 4.) Où il ne dit

pas qu'il étoit sans charité, mais seulement qu'elle

n'étoît plus telle qu'au commencement, c'est-a-dire

qu'elle n'étoit plus prompte, fervente , fleurissante et

fructueuse; ainsi que nous avons accoutumé de dire

d'un homme, qui de brave, joyeux et gaillard , est de-

venu chagrin, paresseux et maussade : Ce n'est plus

celui d'autrefois, carnous ne voulons pasentendre que

ce ne soit pas le même selon la substance, mais seulement

selon les actions et exercices. Et de même notre Sei-

gneur a dit qu'es derniers jours /a cA^riVe de plu-

sieurs se refroidira^ (Maith. 24, 12.) c'esta dire

elle ne sera pas si active et courageuse, a cause de la

crainte et de l'ennui qui oppressera les cœurs. Certes,

la concupiscence ayant conçu , elle engendre le

pécJw (^Jac. 1. i5.) mais ce péché, quoique péché,

ix^engendre "ç^^ toujours la mort de l'âme, ains seu-

lement lorsqu'il a une malice entière , et qu'il est

consommé et actompli , comme dit saint Jacques,

qui en cela établit si clairement la différence entre le
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péché véniel et le péché mortel, que je ne sais comme
ii s'est trouve des gens en notre siècle, qui aient en la

hardiesse de lénien

Néanmoins le péché véniel Oôt péché, et par con-

séquent il déplaît h la charité, non comme chose qui

lui soit contraire, mais comme chose contraire a ses

opérations et a son progrès, voire même a son inten-

tion, laquelle étant que nous rapportions toutes nos

opéraîioTisa Dieu, elle est violée par le péché véniel,

qui porte les actions par lesquelles nous le commet-

tons, non pas voirement contre Dieu, mais hors de

Dieu et de sa volonté. Et comme nous disons d\in arbre

tjui a été rudement touché et réduit en friche par la

tempête, que rien n'y est demeuré, parce qu'encore

que Tarbre est entier, néanmoins il est resté sans fruit;

de même, quand notre charité est battue des affections

que l'on a aux péchés véniels, nous disons qu'elle est

dimiruîée et défaillie, non que l'habitude deIV.mouv

ne soit entière en nos esprits, mais parce qu'elle est

sans les œuvres qui sont ses fruits.

L'affection aux grands péchés rendoit tellement la

vérité prisonnière de Vinjustice entre les philo-

sophes payens, que, comme dit le grand apôtre , co^i-

Àoissant Dleu^ ils ne le glorifioient pas {^ad Rom,
!• 18.) selon que cette connoissance requéroit , si

que cette affection n'exterminant pas la lumière na-

turelle, elle la rendoit infructueuse. Aussi les affec-

tions au péché véniel n'abolissent pas ht charité; mais

elles la tiennent comme un esclave , liée pieds et

mains, empêchant sa liberté et son action. Cette af-

fection nous attachant par trop a la jouissance des

créatures, nous prive de la privante spirituelle entre

Dieu et nous, a kqnelîe la charité, comme vraie

L 10



2i8 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

amitié^ nous incite. Et par conséqiicnt elle nous fait

perdre les secours et assistances intérieures, qui sont

comme les esprits vitaux et animaux de l'âme , du

défaut desquels provient une certaine paralysie spi-

rituelle; laquelle enfin, si on n'y remédie^ nous con-

duit a la mort. Car en somme la charité étant une

qualité active, ne peut être long-temps sans agir ou

périr. Elle est, disent nos anciens^ de l'humeur de

Racliel : Donne-moi des enfans^ disoit celle-ci k

son mari, autrementJe mourrai. Et la charité presse

le cœur auquel elle est mariée, de la féconder en

bonnes œuvres; autrement elle périra.

Nous ne sommes guères en cette vie mortelle sans

beaucoup de tentations. Or, ces esprits vils, pares-

seux et adonnés aux plaisirs extérieurs, n^étant pas

duicts aux combats, ni exercés aux armes spirituelles,

ils ne gardent jamais guère la charité, ains se lais-

sent ordinairement surprendre a la coulpe mortelle :

ce qui arrive d'autant plus aisément
,
que par le

péché véniel Tâme se dispose au mortel. Car, comme

cet ancien, ayant continué a porter tous les jours

lin même veau , le porta enfin encore qu^il fût de-

venu un gros bœuf; la coutume ayant petit a petit

rendu insensible a ses forces ^accroissement d'un si

lourd fardeau : ainsi celui qui s'afléctionne a jouQr

quelques sous, joueroit enfin des éciis, des pistoles,

des chevaux, et après ses chevaux toute sa che-

•vance. Qui lâche la bride aux menues colères, se

trouve enfin furieux et insupportable : qui s'adonne

a mentir par raillerie, est grandement en danger de

mentir avec calomnie.

. Enfin , Théotime , nous dînons de ceux qui ont la

complexion fort foible, qu'ib n'ont point de vie,
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qifils n'en ont pas une once, ou qu'ils n'en ont pas

plein le poing; parce que ce qiu doit bientôt finir,

semble en effet n'être plus. Et ces âmes fainéantes,

adonnées aux plaisirs et affectionnées aux choses

transitoires, peuvent bien dire qu'elles n'ont plus de

charité
5
puisque, si elles en ont, elles sont en voie

de* la perdre bientôt.

%/%/VV\-^V*'WVVVVVVV*'VV\)l.VVV>/VV%*«/V^«/lArt«/t/VVtAilV»*^VV%)V^^

-, «

CHAPITRE III.

Cbmme oo quitte le divia amour pour celui des créatures.

vjE malheur de quitter Dieu pour la créature arrive

ainsi. Nous n'aimons pas Dieu sans intermission;

d'autant qu'en celte vie mortelle la charité est en

nous par manière de simple habitude, de laquelle,

comme, les philosophes ont remarqué, nous usons

quand il nous plaît, et non jamais contre notre gré.

Quand donc nous n'usons pas de la charité qui est

en nous; c'est-a-dire, quand nous n'employons pas

noîre esprit aux exercices de l'amour sacré, ains que

le tenant diverti k quelque autre occupation, ou que,

paresseux en soi-même, il se tient inutile et négli-*

gent; alors, Théotime,il peut être touché de quel-

que objet mauvais, et surpris de quelque tentation.

Et bien que l'habitude de la charité en même temps

soit au fond de notre âme et qu'elle fasse son Bffice,

nous inchnant a rejeter la suggestion mauvaise; si

est-ce qu^elle ne nous presse pas, ni nous porte k

l'action de la résistance qu'a mesure que nous la

secondons , comme les habitudes ont coutume de

fciire : et parlant nous laissant en notre hberté, il



:22o TRAITO DE L'AMOUR DE DIRU.

advient maintefois que le mauvais objet ayant jeté

bien avant ses attraits dans notre cœur , nous nous

attachons a lui par une corapluisance excessive ^ la-

quelle venant a croître, il nous est mal aisé de nous

en de'faire ; et comme des épines^ selon que dit notre

Seigneur, elle suffoque enfin la semence de la grâce

et dilection céleste. Ainsi arriva-t-il a notre première

mère Eve, de laquelle la perte commença par un

certain amusement qu'elle prit a deviser avec le ser^

pent; recevant de la complaisance d'ouïr parler de

son agrandissement en science, et de voir la beauté

du fruit défendu : si que la complaisance grossissant

en l'amusement, et l'amusement se nourrissant dans

la complaisance, elle s'y trouva enfin tellement en-

gagée
,
que se laissant aller au consentement , elle

commit le malheureux péché auquel par après elle

attira son mari.

On voit que les pigeons touchés de vanité se pa-

vonnent quelquefois en Tair^ et font des esplanades

ca et la, se mirant en la variété de leur pennage : et

lors les tiercelets et faucons qui les épient, viennent

fondre sur eux et Içs attrapent; ce qu'ils ne feroient

jamais, si les pigeons voloient leur droit vol, d'au-

tant qu'ils ont l'aile plus roide que les oiseaux de

proie. Hélas! Théoliine, si nous ne nous amusions

pas en la vanité des plaisirs caduques, et surtout en

|a complaisance de notre amour propre; ains qu'ayant

ime fofe la charité, nous fussions soigneux de voler

droit la
,
par où elle nous porte, jamais les suggestions

et tentations ne nous attraperoient. Mais parce que,

isomrae colombes séduites et déçues de notre propre

estime, nous retournons sur nous-mêmes et entnMe-

Upns trop nos esprits parmi les créatures j nous nous
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trouvons souvent surpris entre les serres de nos enne-«

ïiiis qui nous emportent et dévoient.

Dieu ne veut pas empèclier que nous ne soj^ôns

attaqués de tentations , afin que résistant , notre cha-

rité soit plus exercée, et puisse par le combat empor-

ter la victoire, et par la victoire obtenir le triomphe.

Mais que nous ayons quelque sorte d'inclination k

nous délecter en la tentation , cela vient de la con^

dition de notre nature qui aime tant le bien
,
que pour

cela elle est sujette d'être alléchée par tout ce qui a

apparence de bien : et ce que la tentation nous pré-

sente pour amorce^ est toujours de cette sorte. Car,

comme enseignent les saintes lettres , ou c'est un

bien honorable, selon le monde, pour nous provo-

quer à Vorgueil de la pie mondaine ; ou un bien dé-

lectable aux sens
,
pour nous porter a la convoitise

charnelle'^ ou un bien utile a nous enrichir, pour

nous inciter à la convoitise et avarice des yeuxé

Que si nous tenions notre foi , laquelle sait discerner

entre les vrais biens qu'il faut pourchasser, et les

faux qu'il faut rejeter, vivement attentive a s©n de-

voir ; certes elle serviroit de sentinelle assurée a la

charité, et lui donneroit avis du mal qui s'approche

du cœur sous prétexte du bien^ et la charité le re-

pousseroit soudain. Mais parce que nous tenons or-

dinairement notre foi ou dormante, ou moins attentive

qu'il ne seroit requis pour la conservation de notre

charité-„5 nous sommes aussi souvent surpris de la ten-

tation, laquelle séduisant nos sens, et nos sens in-

citant la partie inférieure de notre âme a rébellion

,

il advient que maintefois la partie supérieure de la

raison cède a reffort de cette révolte , et commeltajût

le péché elle perd la charité.



Î222 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

Tel fut le progrès de la se'ditiop que le déloyal

Absalon excita contre son bon père David. Car il

mit en avant des propositions bonnes en apparence,

lesquelles étant une fois reçues par les pauvres Israé-

lites, desquels la prudence étoit endormie et engour-

die, il les sollicita tellement qu'il les réduisit a une

entière rébellion : de sorte que David fut contraint

de sortir tout éploré de Jérusalem avec tous ses plus

fidèles amis, ne laissant en la ville de gens de mar-

c[ue, sinon Sadoc et Abiathar, prêtres de l'Eternel,

avec leurs enfans : or Sadoc étoit voyant y c'est-a-

dire prophète. •

Car de même, très-cher Théotime, l'amour pro-

pre trouvant notre foi hors d'attention et sommeil-

lante y il nous présente des biens vains , mais apparens;

séduit nos sens, notre imagination et les faeultés de

nos âmes , et presse tellement nos francs arbitres

qu'il les conduit a l'entière révolte contre le saint

amour de Dieu; lequel alors, comme un autre David,

sort de notre cœur avec tout son train, c'est-a-dire,

avec les dcns du Saint Esprit et les autres vertus

célestes, qui sont compagnes inséparables de la cha-

rité, si elles ne sont ses propriétés et habilités : et

ne reste plus en la Jérusalem de notre ârne aucune

Tertu d'importance, sinon Sadoc le J^oyant ^ c'est-r

à«dire, le don de la foi, qui nous peut faire voir les

choses éternelles, avec son exercice j et encore Abia-

thar, c'est-a-dire, le don de l'espérance a\ec son

action
,

qui tous deux demeurent bien affligés et

tristes, maintenant toutefois en nous l'arche de l'al-

liance, c'est-a-dire, la qualité et le titre de chrétien

qui nous est acquis par le baptême.

Hélas î Théotime, quel pitoyable spectacle aux
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anges de paix de voir ainsi sortir le Saint Esprit, et son

amour de nos âmes pécheresses! Eh! je crois certes

que, s'ils pouvoieat alors pleurer, ils verseroient des

larmes infinies , et d'une voix lugubre lamentant notre

malheur, ils chanteroient le triste cantique que Je're'mie

entonna, quand assis sur le seuil du temple de'solé,

il conteippla la ruine de Jérusalem au temps de Sédécie.

Ah 1 combien vois-je désolée

Celte cité jadis comblée

De peuple, de bien et d'honneur,

Mainteiiaul siège de l'horreur!

CHAPITRE IV.

Que rameur sacré se perd en un moment.

1-ji'AMOUR de Dieu qui nous porte jusqu'au mépris

de nous-mêmes, nous rend citoyens de la Jérusalem

céleste : Famour de nous-mêmes qui nous pousse jus-

qu'au mépris de Dieu, nous rend esclaves de la Baby-

lone infernale. Or, nous allons certes petit a petit

a ce mépris de Dieu ; mais nous n'y sommes pas plu-

tôt parvenus, que soudain, en un moment, la sainte

charité se sépare de nous, ou, pour mieux dire, elle

périt tout-à-fait. Oui, Théotimej car en ce mépris

de Dieu consiste le péché mortel; et un seul péché

mortel bannit la charité de l'âme, d'autant qu'il rompt

le lien et Funion d'icelle avec Dieu, qui est l'obéis-

sance et soumission a sa volonté. Et comme le cœur

humain ne peut êîre vivant et divisé , aussi la cha-

rité, qui est le cœur de l'âme et l'âme du cœur, ne

peut jamais être blessée qu'elle ne soit tuée; ainsi

qu'on dit des perles, qui conçues de la rosée ce*
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leste, périssent si une seule goutte de Teau marine

entre dedans leur écaille. Notre esprit certes ne

sort pas petit à petit de son corps 5 ains en un
moment^ lorsque l'indisposition du corps çst si grande

qu'il ne peut plus y faire les actions de vie : et de

même , a l'instant que le cœur est tellement détraqué

en ses passions
,
que la charité n'y peut plus régner,

elle le quitte ei abandonne; car elle est si généreuse,

qu'elle ne peut cesser de régner sa«s cesser d'être.

Les habitudes que nous acquérons par nos seules

actions humaines , ne périssent pas par un seul acte

contraire; car nul ne dira qu'un homme soit intem-

pérant pour un seul acte d'intempérance , ni qu'un

peintre ne soit pas bon maître pour avoir une fois

manqué a Part; ains comme toutes telles habitudes

BOUS arrivent par la suite et impression de plusieurs

actes, ainsi nous les perdons par une longue cessation

de leurs actes , pu par une multitude d'actes con-

traires. Mais la charité j Théotime, que le Saint-Esprit

répand en un moment dans nos cœurs, lorsque les

conditions requises a cette infusion se rencontrent en

nous, certes aussi en un instant elle nous est ôtée sitôt

que détournant notre volonté de l'obéissance que

nous devons a Dieu, nous avons. achevé de consentir

ii la rébellion et déloyauté h laquelle la tentation nous

incite.

Il est vrai que la charité s'agrandit par aecroissc-

ment de degré à degré, et de perfection a perfection

,

selon que par nos œuvres ou la réception des sacre-

Hiens nous lui faisons place; mais toutefois elle ne

diminue pas par amoindrissement de sa perfection ,

' car jamais on n'en perd un seul brin qu'on ne la perde

toiite p en quoi elle ressemble au chef- d'œuvre de
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Phidias, tant célébré par les anciens; car oii dit que

ce grand sculpteur fit en Athènes une statue de Mi-

nerj^e toute d'ivoire , haute de ving-six coudées, et

au bouclier d^'icelle, auquel il avoit relevé les batailles

des Amazones et des géans, il grava avec tant d'art

son visage de lui-même
,
qu'on ne pouvoit ôler un

seul brin de jon image, dit Aristole, que toute la

statue ne tombât défaite ; si que cette besogne ayant

été perfectionnée par assemblage de pièce a pièce , en

un moment néanmoins elle périssoit , si on eût ôté

une seule petite partie de la semblance de Fouvrier.

Et de même, Théotime, encore que le Saint-Esprit

ayant mis la charité en une âme, lui donne sa crois*

sance par addition de degré a degré, et de perfection

a perfection d'amour; si est-ce toutefois que la réso-

lution de préférer la volonté de Dieu a toutes choses

étant le point essentiel de Tamour sacré , et auquel

Pimage de Famour éternelle, c'est-a-dire du Sainî-

Esprit, est représentée : on ne sauroit en ôter une

seule pièce, que soudain toute la charité ne périsse.

Cette préférence de Dieu à toutes choses est le

cher enfant de la charité. Que si Agar, qui n^étoit

qu'une ^Egyptienne , voj^ant son fils en danger de

mourir 5 n'eut pas le courage de demeurer auprès de

lui, ains le voulut quitter, disant : Ah ! je ne saurois

voir mourir cet enfant
^
quelle merveille y a-t-il

que la charité, fille de douceur et suavité céleste, ne

puisse voir mourir son enfant, qui est le propos de

ne jamais offenser Dieu? Si qu^u mesure que notre

franc arbitre se résolut de consentir au péché, donnant

par même moyen la mort k t:e sacré propos, la cha-

rité meurt avec icelui, et; «uit en son dernier soupir : ,

Hé ! lipn jamais^^ ne verrai mourir cet enfant. Ea
xo

^^
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somme, Théotime, conmie la pierre précieuse, nom-

iTie'e prassius, perd sa lueur en la présence de quel

"venin que ce soit ; ainsi l'âme perd en un instant sa

splendeur 5 sa grâce et sa beauté qui consiste au sairt

amour, a Pentrée et présence de quel {)éché mortel

que ce soit, dont il est écrit que Vâme qui péchera

mourra. ÇEzécfi, 18. 4.)

CHAPITRE V.

Que la seule cause du maïKjuement et refroidissement de la

charité' est en la volonté des créatures.

V^OMME ce seroit une effronterie impie de vouloir

attribuer aux forces de notre volonté les oeuvres de

l'amour sacré que le Saint-Esprit fait en nous et avec

nous^ aussi seroit- ce une impiété effrontée de vouloir

rejeter le défaut d'amour qui est en l'homme ingrat

sur le manquement de l'assistance et grâce céleste;

car le Çaint-Esprit crie partout au contraire, que

noire perte vient de nous'^ que le Sauveur a apporté

le feu du saint amour , et ne désire rien pffis sinoji

quil hrûle nos cœurs; que It* &alut t^l préparé de-

vaut laface de toutes nations ^ lumière pour éclai-

rer les Gentils etpour la gloired'Israël
j
[Marc. 2.

505 Si, 02.) que la divine bont^é ne veut point

qu aucun périsse
_,

mais que tous viennent à la

eoniiolssance de la vérité; veut que tous hommes
soient sauvés y (1. Tim, 2. 4.) le Sauveur d'iceux

étant venu au monde , afin que tous reçussent l'a-*

dopiion des enfans ^ et le sage nous avertit claire-

ment j ne dis point : Il tient à Dieu. {Eccli. i5.
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11.) Ainsi le sacré concile de Trente inculque dîvi-

Dement a tous les enfans de iVglise sainte y que la

grâce divine ne manque jamais a ceux qui font ce

qu'ils peuvent , invoquant le secours céleste
j
que

Dieu n'abandonne jamais ceux qu'il a une fois justi-

fiés, sinon qu'eux-mêmes les premiers Tabandonnent;

de sorte que s'ils ne manquent a la grâce, ils obtien-

dront la gloire.

En somme, Théotime, le Sauveur est une lumière

qui éclaire tout homme qui vient en ce monde.

(^Joan. 1. 9.)

Plusieurs voyageurs, environ l'heure de midi, un

jour d'été , se mirent a dormir a l'ombre d'un arbre
;

mais tandis que leur lassitude et la fraîcheur de l'om-

brage les tint en sommeil, le soleil s'avançant sur

eux, leur porta droit aux yeux sa plus forte lumière,

laquelle par l'éclat de sa clarté faisoit des transpa-

ropces, comme par des petits éclairs, autour de la

prunelle des yeux de ces dormans, et par la chaleur

qui perçoit leurs paupières, les força d'une douce

violence de s'éveiller; mais les uns éveillés se lèvent,

et gagnant pays allèrent heureusement au gîte ; les

autres, non seulement ne se lèvent pas, maisi tour-

nant le dos au soleil et enfonçant leifrs chapeaux sur

leurs yeux
,
passèrent Ta leur journée a dormir, jus-

qu'à ^e que surpris de la nuit, et voulant néanmoins

aller au logis, ils s'égarent, qui ça qui la, dans une

forêt a la merci des loups, sangliers et autres bêtes

sauvages. Or dites, de grâce, Théotime, ceux qui

sont arrivés ne devoient-ils pas savoir tout le gré de

leur contentement au soleil, ou, pom^ parler plus

chrétiennement, au créateur du soleil? Oui certes;

car ils ne pensoient nullement k &'évçiller quand il en 11'
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éloit temps; le soleil leur fit ce bon office^ et par une
agréable semonce de sa clarté et de sa chaleur , les

vint amiablement réveiller. Il est vrai qu'ils ne firent

pas résistance au soleil, mais il les aida aussi beau-
coup a ne point résister ; car il vint doucement ré-

pandre sa lumière sur eux ^ se faisant entrevoir au
travers de leurs paupières, et par sa chaleur, comme
par son amour, il alla dessiller leurs yeux et les pressa

de voir son jour.

Au contraire, ces pauvres errans n'avoient-ils pas

tort de crier dans ce bois : Eh î qu'avons-nous fait

au soleil, pourquoi il ne nous a pas fait voir sa lu-

jnière comme a nos compagnons, afin que nous fus-

sions arrivés au logis, sans demeurer en ces effroyables

ténèbres? Car qui ne prendroit la cause du soleil, ou
plutôt de Dieu en main, mon cher Théotime, pour

dire à ces chétifs malencontreux : Qu'est-ce, misé-

rables, que le soleil pouvoit bonnement faire pojar

vous, qu'il ne Tait fait? Ses faveurs étoient égales

envers tous vous autres qui dormiez j il vous aborda

tous avec une même lumière , il vous toucha de

mêmes rayons , il répandit sur vous une chaleur pa-

leillej.et malheureux que vous êtes, quoique vous

vissiez vos compagnons levés prendre le bourdon

pour tirer chemin, vous tournâtes le dos au soleil , et

ne voulûtes pas employer sa clarté , ni vous baisser

vaincre a sa chaleur.

Tenez , voila maintenant , Théotîme , ce que je

veux dire. Tous les hommes sont voyageurs en cette

vie mortelle : presque tous, nous sommes volontaire-

ment endormis en Piniquité, et Dieu, soleil de justice,

4arde sur tous trèssuffisamment, ains abondarariient,

|t§ rayons de &ç$ inspirationsj il échauffe nos coeurs
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de ses bénédictions , touchant un chacun des attraits

de son amour. Eh ! que veut dire donc que ces attraits

en attirent si peu^ et en tirent encore moins? Ah!

certes, ceux qui étant attirés^ puis tirés, suivent Tins-

piralion, ont grande occasion de s'en réjouir, mais

non pas de s'en glorifier. Qu'ils se réjouissent, parce

qu'ils jouissent d'un grand bien ; mais qu'ils ne s'en

glorifient pas
,
puisque c'est par la pure bonté de

Dieu^ qui leur laissant Futilité de son bienfait s'en

est réservé la gloire.

Mais quant a ceux qui demeurent au sommeil de

.péché ^ ô Dieu, qu^ils ont une grande raison de la-

menter, gémir, pleurer et regretter! car ils sont au

malheur le plus lamentable de tous; mais ils n'ont pas

raison de se douloir et plaindre, sinon d'eux-mêmes,

qui ont méprisé, ains ont été rebelles a la lumière,

revêches aux attraits, et se sont obstinés contre Pins-

piration; de sorte qu'a leur malice seule doit être a

jamais malédiction et confusion; puisqu'ils sont seuls

auteurs de leur perte, seuls ouvriers de leur dam-

nation. Ainsi les Japonois se plaigoaiu au B. Fran-

çois Xavier, leur apôtre, de quoi Dieu
,
qui avoit eu

tant-de soin des autres nations, sembloit avoir oublié

leurs prédécesseurs, ne leur ayant point fait avoir sa

connoissance par le manquement de laquelle ils au-

roient été perdus, l'homme de Dieu leur répondit

que la divine loi naturelle étoit plantée en Pesprit de

tous les mortels, laquelle si leurs devanciers eussent

observée^ la céleste lumière les eût sans doute éclai-

rés: comme au contraire Tavant violée, ils méritèrent

d'être damnés. Réponse apostolique d'un homme

apostolique, et toute pareille a la raison que le grand

apôtxe rend de la perle des aûçicr-s Gealik, qu'il iiit
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être inexcusables d'autant qu'ayant connu le bicn^

ils suivirent le mal ; car c'est en un mot ce qu'il in-

culque au premier chapitre aux Romains. Malheur
sur malheur a ceux qui ne reconnoissent pas que leur

malheur provient Je leur malice.

CHAPITRE VI.

Que nous devons reconnoitre de Dieu tout l'amour que nous

lui portons.

J->^^AMOUR des hommes envers Dieu tient son origine,

son progrès et sa perfection de l'amour e'ternel de

Dieu envers les hommes. C'est le sentiment universel

de Téglise notre mère, laquelle, avec une ardente

jalousie , veut que nous reconnoissions notre salut et

les moyens pour y parvenir de la seule miséricorde

du Sauveur, afin qu'en la terre comme au ciel a lui

seul soit honneur et gloire.

Qu'as-tu que tu nayes recul dit le divin apôtre,

parlant des dons de science, éloquence, et autres telles

qualités des pasteurs ecclésiastiques, et si tu^Vas

reçu^ pourquoi t'en glorifies'- ta comme si tu ne

Va^>oispas reçu*^ [i. ad Cor. 4. 7.) Il est vrai, nous

avons tout reçu de Dieu; mais par- dessus tout, nous

avons reçu les biens surnaturels du saint amour. Que

sinous*les avons reçus, pourquoi en prendrons-notis

de la gloire?

Certes, si quelqu'un se vouloit rehausser, pour

avoir fait quelque progrès en l'amour de Dieu ; hélas!

cbétif homme, lui dirions -nous, tu étois pâmé en

ton iniquité, sans qiul te fut resté ni de vie, ni.de
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force pour te relever (comme il advint a la princesse

de notre parabole), et Dieu, par son infinie bonté,

accourut a ton aide, et criant a haute voix : Ouvre

la hôuche de ton attemion, etje la remplirai ^
il

mit lui-même ses dofgîs entre les lèvres et desserra

tes dents, jetant dedans ton cœur sa sainte inspira-

tion , et tu Tas reçue
;
puis , étant remis en sentiment

,

ii continua par divers mouvemens et différens moyens

de revigorer ton esprit, jusqnes a ce qu'il répandit en

icelui sa charité, comme ta vitale et parfaite santé.

Or, dis-moi donc maintenant, misérable, qu'as-tu

fait en tout cela de quoi tu te paisses vanter? ïu as

consenti, je le sais bien : le mouvement de ta volonté

a librement suivi celui de la grâce céleste ; mais tout

cela qu'est-ce autre chose, sinon recevoir l'opération

divine; ei n'y résister pas? et qu'y a-t-il en cela que

tu n'ayes reçu? Oui même, pauvre homme que tu es,

tu as reçu la réceptiori de laquelle tu te glorifies, et

le consfcntement duquel tu te vantes ; car, dis-moi^ je

te prie, ne m'avoueras-tu pas que si Dieu ne t'eût pré-

venu, tu n'eusses jamais senti sa bonté, ni par con-

séquent consenti a son amour? Non, ni même tu

n'eusses pas fait une seule bonne pensée pour lui. Son

mouvement a donné l'être et la vie au tien, et si sa

libéralité n'eût animé, excité .et provoqué ta liberté

par les puissans attraits de sa suavité, ta liberté fût

toujours demeurée inutile a ton salut. Je confesse que

tu as coopéré a l'inspiration en consentant; mais 'si

tu ne le sais pas, je t'apprends que ta coopération a

pris naissance de l'opération de la grâce et de ta franche

volonté tout ensemble; mais en telle sorte néanmoins

que, si ia grâce n'eût prévenu et rempli ton cœur de
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son opération
5
jamais il n'eut eu ni le pouvoir ni le

vouloir de faire aucune coope'ration.

Mais, dis-moi derechef
,
je te prie, homme vil et

abject, es tu pas ridicule, quand tu penses avoir part

en la gloire de ta conversion
,
parce que tu n'as pas

repoussé l'inspiration? N'est-ce pas la fantaisie des

voleurs et tyrans de penser donner la vie a ceux aux-

quels ils ne l'ôtent pas? et n'est-ce pas une forcenée

impiété de penser que tu ayes donné la sainte efficace

et vive activité a l'inspiration divine, parce que tu

ne la lui as pas ôtée par ta résistance? Notis pouvons
empêcher les eflets de l'inspiration , mais nous ne les

lui pouvons pas donner : elle tire sa force et vertti

de la bonté divine qui est le lieu de son origine, et

non de la volonté humaine qui est le lieu de son

abord. S'indigneroit-on pas de la princesse de notre

parabole, si elle se vantoit d'avoir donné la vertu et

propriété aux eaux cordiales et autres médicamens, ou

de s'être guérie elle-même
;
parce que, si elle n'eût

reçu les remèdes que le roi lui donna et versa dans sa

bouche , lorsqu'à moitié morte elle n'avoit presque

plus de sentiment, ils n'eussent point eu d'opération?

Oui, lui diroit-on, ingrate que vous êtes, vous pou-

viez vous opiniâtrer a ne point recevoir les remèdes,

et même les ayant reçus en votre bouche, vous les

pouviez rejeter; mais il n'est pas vrai pourtant que

vous leur ayez donné la vigueur ou vertu; car ils

l'âvoient par leur propriété naturelle. Seulement vous

avez consenti de les recevoir, et qu'ils fissent leur

action, et encore n'eussiez-vous jamais consenti, si

le roi ne vous eût premièrement revigorée et puis

sollicitée a les prendre : ono- vous ne les eussiez reçuS;
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) s- il ne vous eût aidé a les recevoir, ouvrant votre

bouche avec ses doigts, et répandant la potion dedans

icelle. N'ètes-vous pas donc un monstre d'ingrati-

lude de vous fouloir attiibuer^j^un bien que vous

devez en tant de façons a votre cher époux?

Le petit admirable poisson que Ton noiurae échi-

néis, remore ou arrèle-rief, a bien le pouvoir d'ar-

rêter ou de n'arrêter point le navire cinglant en

haute mer a pleine voile, mais il n'a pas le pouvoir

de le faire ni voguer, ni cingler ou surgir; il peut

empêcher le mouvement, mais il ne le peut pas don-

ner. Notre franc arbitre peut arrêter et empêcher la

course de l'inspiration, et quand le vent favorable de

la grâce céleste enfle les voiles de noire esprit, il est

en notre liberté de refuser notre consentement, et

^ çmpêcher par ce moyen l'effet de la faveur du vent;

mais quand notre esprit cingle et fait heureusement

sa navigation , ce n'est pas nous qui faisons venir le

vent de l'inspiration , ni qui en remphssons nos voiles,

ni qui donnons le mouvement au navire de notre

cœur; ains seulement nous recevons le venl qui vient

du ciel, consentons a son mouvement, et 1^'ssons

aller le navire sous le vent sans l'empêcher par le

remore de notre résistance. C'est donc l'inspiration

qui imprime en notre franc arbitre l'heureuse et

suave influence par laquelle non seulement elle lui

fait voir la beauté du bien , mais elle l'échauffé ,

Paide, le renforce et l'émeut si doucement, que par

ce moyen il se plie et écoule librement au parti du

bien.

Le ciel prépare les gouttes de la fraîche rosée au

printemps, et les espluye sur la face de la mer, el
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les mère-perles qui ouvrent leurs écailles^ reçoivent

ces gouttes, lesquelles se convertissent en perles :

mais au contraire les mère-perles qui tiennent leurs

écailles ferme'es^ n'einpêchent pas que les gouttes ne

tombent sur elles; elles empêchent néanmoins qu^elles

ne tombent pas dans elles. Or, le ciel a-t-il pas envoyé

sa rosée et son influence sur Tune et Pautre mère-

perle? Pourquoi donc l'une a-t-elle par effet produit

^a perle^ et l'autre non? Le ciel avoit été libéral

pour celle qui est demeurée stérile, autant qu'il étoit

requis pour la rendre fertile, mais elle a empêché

Peffet de son bénéfice, se tenant fermée et couverte.

Et» quant a celle qui a conçu la perle, elle n'a rien

en cela qu'elle ne tienne du ciel, non pas même son

ouverture par laquelle elle a reçu la rosée; car sans

le ressentiment des rayons de l'aurore qui l'ont dou-

cement excitée, elle ne fût pas venue en la surface

de la mer, ni n'eût pas ouvert son écaille. Théotime,

si nous avons quelqu'amour envers Dieu, a lui en

soit l'honneur et la gloire qui a tout fait en nous, et

sans lequel rien n'a été fait; a nous en soit l'utilité

et Pobligation. Car c^est le partage de sa divine bonté

avec nous, il nous laisse le fruit de ses bienfaits et

s'en réserve l'honneur et la louange : et certes puisque

nous ne sommes tous rien que par sa grâce, nous ne

devons rien être que pour sa gloire. •
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CHAPITRE VII.

Qu'il faut éviter toute curiosité, «t acquiescer humblement
k la très-sage proyidence de Dieu.

JL^ESPRïT humain est si foible, que quand i! vent

trop curieusement rechercher les causes et raisons dé

la volonté divine f il s'embarrasse et entortille dans

les filets de mille difEctilte's^ desquelles par après il

ne se peut déprendre. 11 ressemble a la fumée; car

en montant il se subtilise , et en se subtilisant il se

dissipe. A force de vouloir relever nos discours es-

choses divines par curiosité, nous nous épanouis-'

sons en nos pensées*^ [Rom. i. 21.) et en lieu de

parvenir à la science de la vérité y nous tombons

en \sL folie de notre vanité.

Mais surtout nous sommes bizarres en ce qui re-

garde la providence divine, touchant la diversité des

moyens qu'elle nous distribue pour nous tirer k son

saint amour, et par son saint amour a la gloire. Car

notre témérité nous presse toujours de rechercher

pourquoi Dieu donne plus de moyens aux uns qifauK

autres; pourquoi il ne fit entre les Tyriens et Si-

doniens les merveilles qu'il fit en Corozain et Beth-

saïda, puisqu'ils en eussent si bien fait leur profit
j

et en somme pourquoi il tire a son amour plutôt l'un

que Pautre.

O! Théotime, mon ami, jamais, non jamais, nous

ne devons laisser emporter notre esprit a ce tour-

billon de vent follet, ni penser de trouver une meil-

leure raison de la volonté de Dieu
,
que sa volonté
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même, laquelle est sonvenunement raisonnable, ains

la raison de tontes les raisons, la règle de tonte

bonté, la loi de toute e'qnite'. Et bien que le très-

saint Esprit parlant en l'Ecriture sainte rende raison

en plusieurs endroits de presque tout ce que noiis

saurions de'sirer, touchant ce que sa providence fait

en la conduite des hommes au saint amour et au salut

éternel; si est-ce ne'anmoins qu'en plusieurs occasions

il de'clare qu'il ne faut nullement se de'partir du res-

pect qui est dû a sa volonté, de laquelle nous devons

adorer le propos, le décret, le bon plaisir et l'arrêt,

au bout duquel , comme souverain juge et souverai-

nement équitable, il n'est pas raisonnable qu'elle ma-

nifeste ses motifs; ains suffit qu'elle die simplement

(et pour cause.) Que si nous devons charitablement

porter tant d'honneur aux décrets des. cours souve-

raines composées de juges corruptibles de la terre

et de terre, que de croire qu'ils n'ont pas .été faits

5ans motifs, quoique nous ne les sachions pas; eh,

Seigneur Dieu! avec quelle référence amoureuse de-

vons-nous adorer l'équité de votre providence su-

prême, laquelle est infinie en justice et bonté?

Ainsi, en mille lieux de la sacrée parole nous trou-

vons la raison pour laquelle Dieu a réprouvé le peuple

Juif, Parce ^ disent saint Paul et saint Barnabas, que

vous repoussez la parole de Dieu^ et que vous

vous jugez vous-mêmes indignes de le vie éter-

nelle}, voici nous nous tournons devers les Gentils

{Act. i3, 46.). Et qui considérera en tranquillité

d'esprit le IX, X et XI.^ chap. de TEpître aux Ro-
mains, verra clairement que la volonté de Dieu n^a

point rejeté le peuple Juif sans raison; mais néan-

moins celte raison ne doit point être recherchée par
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lesprit humain, quî au contraire est obligé de s'ar-

rêter purement et simplement a révérer le décret

divin , l'admirant avec amour comme infiniment juste

et équitable 5 et Paimant avec admiration comme im-

pénétrable et incompréhensible. C'est pourquoi ce

divin apôtre conclut en cette sorte le long discours

qu'il en avoit fait : O profondité des lichesses de

la sagesse et science de Dieu! Que ses jugemeiis

sont incompréhensibles j et ses voies intpercepii-

Mes! Qui connoît les pensées du SeigneuP. ou
qui a été son conseiller'^ (Rom, 1 1. 55, 34.) Excla-

mation par laquelle il témoigne que Dieu fait toutes

choses avec une grande sagesse, science et raison;

mais en telle sorte néanmoins que l'homme n'étant

pas entré au divin conseil, duquel les jugemens et

projets sont infiniment élevés au dessus de notre

capacité, nous devons dévotement adorer ses décrets

,

comme très- équitables, sans en rechercher les motifs

qu'il retient en secret par devers soi , afin de tenir notre

entendement en respect et humih'té par devers nous.

Saint Augustin en cent endroits enseigne celte

même pratique : « Personne^ dit-il, ne vient au

« Sauveur, sinon étant tiré. Qui c'est qu'il tire, et

(( qfii c'est qu'il ne tire pas; pourquoi il tire celui-ci,

« et non pas cebii-la, n'en veuille pas juger, si tu ne

« veux errer. Ecoute une fois et entends. N'es -tu

« pas tiré? prie afin que ta sois tiré. Certes , c'est

« assez au chrétien vivant encore de la- foi, et ne

« voyant pas ce qui est parfait, mais sachant seule-

« ment en partie, de savoir et croiie que Dieu ne

<( délivre- personne de la damnation , sinon par mi»

« séricorde gratuite par Jésus-Christ notre Seigneur.
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« et qu'il ne damne per-onnc^ sinon par sa très-rqni-

<( table vérité parle même Jésus ^ Chiist notre Sei-

« gnenr. Mais de savoir pourquoi il délivre celui-ci

(( plutôt que celui-là, recherche qui pourra une si

« grande profondité de ses jugemens, mais qu'il se

« garde duj^récîplce; car ses décrets ne sont pas pour

« cela injustes, encore qu'il soient secrets. Mais pour-

« quoi délivre-t-îl donc ceux-ci plutôt que ceux-là?

(( Nous disons derechef : O liomme ! qui es-tu qui

ce répondes à Dieu ? Sesjugcmens sont incompré-

« hensibles. [Rojn. 9. 20.) Et ajoutons ceci : Ne
« tenquiers pas des choses qui sont au-dessus de

« toi y et ne yecîierche pas ce qui est au-delà de

« tes forces. Or, il ne fait pas miséricorde a ceux

« auxquels, par une vérité très-secrète et très-éloi-

« gnée des pensées huniaînes, il juge qu'il ne doit pas

(( départir sa faveur ou miséricorde*

Nous voyons quelquefois des enfans jumeaux ^ dont

l'un naît plein de Aae, et reçoit le baptême 5 l'autre,

en naissant, perd la vie temporelle avant que de re-

naître a Téterneile : Pun par conséquent est héritier

du ciel , l'autre privé de l'héritage. Or, pourquoi la

divine Providence donne-t-eile des événemens si di-

vers a une si pareille naissance? .Certes^ on peut dire

que la Providence de Dieu ne viole pas prdinaire -

ment les lois de la nature 5 si que l'un de ces bessons

étant vigoureux, et l'autre trop faible poui supporter

l'effort de la sortie du sein maternel, celui-ci est mort

avant que de pouvoir être baptisé, et l'autre a vécu
;

la Providence n'ayant pas voulu empêcher le cours

des causes naturelles, lesquelles, en cette occurence,

auront été la raison de la privation du baptême eu
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ceyui qui ne Ta pas eu. Et certes^ cette réponse est

bien solide. Mais suivant Favis du divin saint Paul et

de saint Augustin , nous ne nous devons pas amuser

a cette coBside'ration, laquelle
^
quoique bonne, n'est

pas toutefois comparable a plusieurs autres que Dieu

s'est re'serve'es , et qu'il nous fera connoître en paradis,

(( Alors 5 dit saint Augustin , ce ne sera plus chose

« secrète
5
pourquoi l'un plutôt que l'autre est e'Ievé,

« la cause étant égale de l'un et de Tautre ; ni pour-

« quoi des miracles n'ont pas été faits parmi ceux

« entre lesquels s'ils eussent été faits, ils eussent fait

(( pénitence, et ont été faits parmi ceux qui n'étoient

a pas pour croire. » Et ailleurs, ce même saint, par-

lant des pécheurs dont Dieu laisse l'un en son iniquité,

et en relève l'autre : « Or, pourquoi il retient l'un,

(( dit il, et ne retient pas l'autre, il n'est pas possible

«de le comprendre, ni loisible de s'en enquérir,

« puisqu'il suffit de savoir qu'il dépend de lui qu'on

(( demeure debout , et ne vient pas de lui qu'on tombe
;

« et derechef cela est caché et très-éloigné de l'es-

(( prit humain , au moins du mien. »

Voilà, Théotime, la plus sainte façon de philoso-

pher en ce sujet. C'esf pourquoi j'ai toujours trouvé

admirable et aimable la savante modestie et très-sage

humilité du docteur séraphique saint Bonaventuie, au

discours qu'il fait de la raison pour laquelle la Provi-

dence divine destine les élus a la vie éternelle. <( Peut-

i< ê(re , dit-il, que c'est par la prévision des biens qui

« se feront par celui qui est tiré, en tant qu'ils pro-

« viennent aucunement de la volonté; mais de savoir

« dire quels biens sont ceux , la prévision desquels

« sert de motif a la divine volonté, ni je ne le sais

« pas distinctement, ni je ne m'en veux pas enquérir^
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« et il nVa point de raison, qïie de quelque sorte de

«convenance, de manière que nous en pourrions

« dire quelqu'une et c'en scrolt une autre. C'est pour-

<( quoi nous ne saurions avec certitude marquer la

« vraie raison ni le vrai motif de la volonté de Dieu

« pour ce regard; car, comme dit saint Augustin,

C( bien que la vérité en soit très - certaine , elle est

« néanmoins très-éloignée de nos pensées; de sorte

<( que nous n'en saurions rien dire d'assuré, sinon par

<( la révélation de celui auquel toutes choses sont

<( connues. Et d'autant qu'il n'étoit pas expédient

«pour notre salut, que nous eussions connoïssance

« de ces secrets, ains nous étoit plus utile de les

« ignorer
,
pour nous tenir en humilité

;
pour cela

« Dieu ne les a pas voulu révéler, et même le saint

« apôtre n'a pas osé s'en enquérir, ains a témoigné

« Tinsuffisance de notre entendem.ent pour ce sujet,

« lorsqu'il s'est écrié : O profondité des richesses

« de la sapience et scienoe de Dieu! » {^Rom. \ i.

33.) Pourroit-on parler plus saintement, Théotime,

d'un si grand mystère? Aussi ce sont les paroles d\m
très-saint et judicieux docteur de l'église.

%/vvvvvv%ivvv\i«/i/v\/%/v«/\'%(vv%«/vv^«/v«/\vvv^vvv%'vv%''% «/«i-v^vuv'%w«/v\ «r\.x'%vvvv1^^

CHAPITRE VIH.

Exhortation à Paraotireuse «îotimissîoii que nous devons aux

décrets de la providence divine.

Aimons donc et adorons en esprit d'humilité cette

profondité des jugemeos de Dieu , Théotime, laquelle,

comme dit saint Augustin , le saint apôtre ne dé-

couvre pas, ains Fadraire, qtiand i! exclame : u O
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i^profonJilté desjugeniensde Dieu! Qui poun oit

<( compter le sable de la mer^ les gouttes de la

« pluie y et jnesurer la largeur de Vahinie ? (^ttiet

« excellent esprit de saint Grégoire de Nazianze. Et

« qui pourra sonder la profondite' de la divine sagesse,

« par laquelle elle a créé toutes choses, et les modère
<^ comme elle veut et entend? Car, de vrai , il suffit

« qu'a l'exemple de l'apotre , sans nous arrêter a la

«difficulté et obscurité d'icelle, nous l'admirions. O
<f profondite des richesses et de la sagesse et de

« la science de Dieu! ô que sesjugemens sont in-

i( crustables , et ses voies inaccessibles 1 Qui a
(( connu le sentiment du Seigneur^ et qui a été son

« conseiller! » [Rom. ii. 33, 3i.) Théotime, les

raisons de la volonté divine ne peuvent être pé-

nétrées par notre esprit, jusques a ce que nous vo3^ons

la face de celui qui atteint de bout à bout forte^

mentj et dispose toutes choses suaçement^ faisant

tout ce qu'il fait en nombre ^ poids et mesure^

ÇSap. 8. 1.) et auquel le Psalmiste dit : Seigneur

^

vous avez tout fait en sagesse. [Ps. io5. 24.)

Combien de fois nous arrive-t-il d'ignorer conmient

et pourquoi les œuvres mêmes des hommes se font,

(( et dont, dit le même saint évêque de Nazianze,

« l'artisan n'est pas ignorant, encore que nous igno-

(( rions son artifice? Ni de même, certes, les choses de

<( ce monde ne sont pas témérairement et impru-

« demment faites, encore que nous ne sachions pas

a leurs raisons. )) Si nous entrons en la boutique d'un

horloger, nous trouverons quelquefois un horloge qui

ne sera pas plus gros qu'une orange, auquel il y ajira

néanmoins cent ou deux cents pièces^ dcsq» ellei

1^5 unes servh;ont a la montre, les autres a la son-^
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Dcrie des lienres tt du réveille-matin ; nous y verrons

des petites roues, dont les unes vont a droite, les

nutr« a gauche ; les unes tournent par-dessus , les

autres par bas ; et le balancier qui, a coups mesures,

^a balançant son mouvement de part et d'autre; et

îious admirons comme l'art a su joindre une telle

quantiîé de si petites pièces les unes aux autres, avec

tme correspondance si juste, ne sachant ni a quoi

chaque pièce sert, ni a quel effet elle est faite ainsi,

si le maître ne le nous dit; et seulement en gênerai

nous savons que toutes servent pour la montre ou

pour la sonnerie. On dit que les bons In dois s'amu-

seront des jours entiers auprès d'un horloge, pour

ouïr sonner les heures a point nommé; et ne pouvant

deviper comme cela se fait, ils ne dient pas pour-

tant que c'est sans art et raison, ains demeurent ravis

d'amour et d'honneur envers ceux qui gouvernent

les horloges, les admirans comme gens plus qu'hu-

mains. Théotime, nous voyons ainsi cet univers, et

surtout la nature humaine, comme un horloge com-

posé d'une si grande variété d'actions et de mouve-

mens, que nous ne saurions nous empêcher de Téton-

nement. Et nous savons bien en général que ces

pièces diversifiées en tant de sortes servent toutes,

ou pour faire paraître, comme en une montre, la

très-sainte justice de Dieu, ou pour manifester la

triomphante miséricorde de sa bonté, comme par une

sonnerie de louange. Mais de connoître en particulier

Piisage de chaque pièce, ou comme elle est ordonnée

a la fin générale, ou pourquoi elle est faite ainsi,

nous ne le pouvons pas entendre, sinon que le sou-

verain ouvrier nous l'enseigne. Or, il ne nous ma-

cifeUe pas son art, afin que nous l'admirions avec
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plus de révérence; jusqu'à ce qu'étant au ciel, il

nous ravisse en la suavité de la sagesse, lorsqu'en

Fabondance de son amour il nous découvrira les rai-

son?^ moyens et motifs de tout ce qui se sera passé en

ae monde au profit de notre salut éternel.

(( Nous ressemblons , dit derechef le grand Nazîan-

« zène 5 a ceux qui sont affligés du vertigo ou tour-

« noiement de tête. Il leur est advis qiie tout tourne

(( sens-dessus-dessous autour d'eux , bien que ce soit

« leur cervelle et imagination qui tournent , et non

« pas les choses. Car, ainsi rencontrant quelques évé-

« nemens, desquels les causes nous sont inconnues,

« il nous semble que les choses du monde sont ad-

« ministrées sans raison; parce que nous ne la savons

« pas. Croyons donc
,
que comme Dieu est le factenr

« et père de toutes choses, aussi en a-t-il le soin par

« sa providence, qui serre et embrasse toute la ma-

<( chine des créatures; et surtout croyons qu'il pré^

(( side à nos affaires, de nous autres qui le connoîs-

« sons, encore que notre vie soit agitée de tant de-

<( contrariétés d'^accidens , dont la raison nous est in-

« connue ; afin peut-être que, ne pouvant pas arriver

« a cette connoissance, nous admirions la raison sou-

« veraine de Dieu, qui surpasse toutes choses : car

«envers nous, la chose est aisément méprisée, qui

« est aisément connue; mais ce qui surpasse la puinte

« de notre esprit, plus il est difTiciie d'être entendu,

« plus aussi il nous excite a une grande admiration*

(V Certes les raisons de la providence céleste seroient

«bien basses, si nos petits esprits y pouvoient at-

« teindre : elles seroient moins aimables en leur sua-

«vite, et moins admirables en leur majesté, si elles

« étoient moins éloîgaées de notre capacité. »
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Exclainons donc, Tlieotiine, en fontes occnrences,

inais exclamons d'un cœur tout aniouienx envers la

providence toute sage , toute puissante et toute douce

de notre Père e'ternel : O profondeur des richesses

^

de la sagesse et de la science de Dieul Seigneur

Je'sus, Théolime, que les richesses de la bonté di-

vine sont excessives! Son amour envers nous est un

abîme incompréhensible : c'est pourquoi il nous a

préparé une riche suffisance, nu plutôt une riche

affluence de moyens propres pour nous sauver : et

pour les nous appliquer suavement, il use d'une

sagesse souveraine , ayant par son inlînie science

prévu et connu tout ce qui étoit requis à cet effet.

Eh ! que pouvons-nous craindre? ains que ne devons-

nous pas espérer, étant enfans d'un Père si riche en

bonté
5
pour nous aimer et vouloir sauver, si savant

pour préparer les moyens convenables a cela , et si

sage pour les appliquer, si bon pour vouloir, si clair-

voyant pour ordonner, si prudent pour exécuter?

< Ne permettons jamais a nos esprits de voleter par

curiosité autour des jugemens divins : car, comme

petits papillons, nous y brûlerons nos ailes, et pé-

rirons en ce feu sacré. 0^^%jugemens sont incom-

préhensibles*^ ou, comme dit saint Grégoire Nazian-

zène, ils sont incrustables , c'est-a-dire, nous n'en

saurions reconnoître et pénétrer les motifs. Les voies

et moyens par lesquels il les exécute et conduit a

ehef, ne peuvent être discernés et reconnus : et pour

bon sentiment que nous ayons, nous demeurons en

défaut a chaque bout de champ, et en perdons la

trace. Car qui peut pénétrer le sens ^ Pintelligence

et l'intention de Dieu? Qui a été son conseiller \iO\\i

«avoir se3 projets et leurs motifs? oi^ qui Vajamais
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prévenu par quelque service? N'est-ce pas lui au

contraire qui nous pre'vient es- bénédictions de sa

grâce
,
pour nous couronner en la félicité de sa gloire?

Ah! ThéotiiTie, toutes cJioses fsOJitde lui(\w\ en est

le créateur : toutes choses sont par lui qui en est le

gouverneur : toutes choses sont en lui qui en est le

protecteur, ui lui soit honneur et gloire ès-siècles

des siècles. yJmen. Allons en paix, Théotime, ^u
chemin du très-saint amour : car qui aura le divin

amour en la mort, après la mort il jouira éternelle-

ment de l'amour.

CHAPITRE IX.

D^un certain reste d'amour, lequel demeure maintefois en

râmc qui a perdu la sainte chaiite'.

CHERTES la vie d'un homme qui tout allangourî, va

peut a petit mourant dans un lit, ne mérite presque

plus que Pon Fappelle viej puisqu encore qu^elle soit

vie, elle est toutefois tellement mêlée avec la mort,

qu'on ne sauroit dire si c'est une mort encore vi-

vante , ou une vie mourante. Hélas ! que c'est un

piteux spectacle , Théotime ; mais bien plus lamen-

table est l'état d'une âme, laquelle, ingrate à sou

Sauveur, va de moment en moment en arrière, se

retirant de l'amour divin par certains degrés d'indé-»

votîon et de déloyauté, jusqu'h tant que l'ayant du

tout quitté, elle demeure en l'horrible obscurité de

perdition : et cet amour qui est en son déclin, et qui

va périssant et défaillant, est appelé amour imparfait;

parce qu'encore qu'il soit entier en l'âme , il n'y est
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pr«Sj, ce semble enlièrcment , c'est-à-dire, il ne tient

quasi plus a l'âme , et est sur le point de l'aban-

donner, (^r, la cbarité e'tarit séparée de l'âme par le

pécbc, il y reste maiiitefois une certaine ressem-

blance de charité'
5
qui nous peut décevoir et amuser

vainement; et je vous dirai ce que c'est.

La cbarité , tandis qu'elle est en nous
,
produit

force actions d'amour envers Dieu , par le fréquent

exercice desquelles notre âme prend une certaine

habitude et coutume d'aimer Dieu
,
qui n'est pas la

charité 5 ains seulement un pli et inclination
,
que la

multitude des actions a donné à notre cœur.

Après avoir fait une longue habitude de prêcher

ou dire la messe par élection , il nous arrive main-

%jfois en songe de parler et de dire les mêmes choses

que nous dirions en prêchant ou célébrant j si que

la coutume ou habitude acquise par élection et vertu

est en quelque sorte pratiquée par après sans élection

M sans vertu
,
puisque les actions faîtes en dormant

n'ont de la vertu ^ a parler généralement, qu'une ap-

parente image , et en sont seulement des simulacres

et représentations. Ainsi la charité, parla multitude

des actes qu'elle produit, imprime en nous une cer-

taine facilité d'aimer, laquelk elle nous laisse, après

même que nous sommes privés de sa présence. J'ai

TU, étant jeime écolier, qu'en un village proche de

Paris, dans un certain puits il y avoit un écho, le-

quel répétoit les paroles que nous prononcions Ik

auprès, plusieurs fois. Que si quelque idiot sans ex-

périence eût ouï ces répétitions de paroles, il eût

cru qu'il y eût eu quelque homme au fond du puits

qui les eût faites. Mais nous savions déjà par la phi-

losophie, qu'il n'y avoit personne dans le puits^ qui
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redît nos paroles; ains que senleftient il y avoit quel-

ques concavités, en Pune desquelles nos voix e'tant

raraassées, et ne pouvant passer outre
,
pour ne point

périr du tout, et employer les forces qui leur res-

toient, elles produisoient des secondes voix; et ces

secondes voix ramassées dans une autre concavité,

en produisoient des troisièmes; et ces troisièmes, en

pareille façon, des quatrièmes; et ainsi consécutive-

ment jusqu^a onze : si que ces voix-la faites dans le

puits n'éîoient plus nos voix, ains des ressemblances

et images d'iceîles. Et défait il y avoit beaucoup a

dire entre nos voix et celles-là : cer quand nous di-

sions une grande suite de mots, elles n'en redisoient

que quelques-uns, accourcîssoient la prononciation

des syllabes qu'elles passoient fort vitement , et avec

des tons et accens tout différens des nôtres, et si

elles ne commençoient a former ces mots qu'après

que nous les avions achevés de prononcer. En somme

ce n'étoient point des paroles d'un homme vivant

,

mais, par manière de dire, des paroles d^m rocher

creux et vain; lesquelles toutefois représentoient si

bien la voix humaine de laquelle elles avoient pris

leur origine, qu'un ignorant s'y fût amusé et mépris*

Or, je veux maintenant dire ainsi : Quand le saint

amour de charité rencontre une âme maniable, et

qu'il fait quelque long s^'jour en icelle, il y produit

un second amour qui n'est pas un amour de charité,

quoiqu'il provienne de la charité, ains c'est un amour

humain , lequel néanmoins ressemble tellement a la

charité, qu'encore que par après elle périsse en Pâme,

il est avis qu'elle y soit toujours, d'autant qu'elle y a

laissé après soi cette sienne image et ressemblance

qui la représente^ en sorte qu'un ignorant s'y trom-
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peroit, ainsi cjne les oîsennx fiieril en la peinture dts

raisins de Zeiixis, qu'ils Guidèrent être des vrais raisins,

tant l'art a voit proprement iiiiilé le nature. Et ne'an-

moins il y a bien de la différence entre la charité et

l'amour humain qu'elle produit en nous, car la voix

de la charité {rononce, intime et opère tous les corn-

mandemens de Dieu dedans nos cœurs : Tamour hu-

îuain qui reste après elle, les dit voirement et intime

quelquefois toiis^ mais il ne les opère jamais tous, ains

quelques-uns seulement. La charité prononce et as-

semble toutes les syllabes, c'esta-dire toutes les cir-

constances des commandemens de Dieu ; cet amour

Immain en laisse toujours quelqu'une en arrièie, et

surtout celle de la droite et pure' intention. Et quant

au ton, la charité Fa fort égal, doux et gracieux;

mais cet amour humain va toujours ou trop haut es-

choses terrestres, ou trop bas ès-célestes; et ne com-

mence jamais sa besogne qu'après que la charité a

cessé de fiiire la sienne; car, tandis que la charité est

en l'âme, elle se sert de cet amour humain, qui est

sa créature 5 et l'emploie pour faciliter ses opérations,

si que pendant ce temps la les oeuvres de cet amour,

comme d'un serviteur, appartiennent a la charité qui

en est la dame; mais la charité étant éloignée, alors

les actions de cet amour sont du tout a lui , et n'ont

plus l'estime et valeur de la charité; car comme le

bâton d'Elisée, en Pabsence d'icelui, quoiqu'en la

main du serviteur Giezi, qui Favoit reçu de celle

d'Elisée, ne faisoit nul miracle, aussi les actions

faites en l'absence de la charité par la seule habitude

de l'amour humain, ne sont d'aucun mérite ni d'au-

cune valeur pour la vie éternelle, quoique cet amour

humain ait appris a les faire de la chaiité, et ne soit
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que son serviteur. Et cela se fait de la sorte, parce

que cet amour humain, en l'absence de la charité,

n'a plus aucune force surnaturelle pour porter l'âme

a ^excellente action de l'amour de Dieu sur toutes

choses.

CHAPITRE X.
!

Combien cet amour imparfait est dangereux.

XI EL as! mon Théotime, voj^ez, je vous prie, le

pauvre Judas, après qu'il eut trahi son Maître,

comme il Ya rapporter l'argent aux Juifs , comme il

reconnoît son péché, comme il parle honorablement

du sang de cet Agneau immaculé. C^étoient des effets

de l'amour imparfait, que la précédente charité pas-

sée lui avoit laissés dans le cœur. On descend a Tiai-

pîété par certains degrés , et nul presque ne parvient

à Pextrémité de la malice en un instant.

Les Parfiimiers, quoiqu'ils ne soient plus en leurs

boutiques, portent long-temps l'odeur des parfums

qu'ils ont maniés. Ainsi ceux qui ont été es cabinets

des onguens célestes, c'est-a-dire, en la très-sainte

charité, ils en gardent encore quelque temps après la

senteur.

Quand le cerf a passé la nuit en quelque lieu, la

matinée même Tasseiitiment et le vent en est encore

frais: le soir il lest plus mal aisé a prendre: mais a

même que ses allures sont vieilles et dures, les chiens

vont aussi perdant cunuoissauce. Quand la charité a

régné quelque temps en une àme^ ou y trouve ses

passées, sa ploie, ses allures, son vnt pour quelque

11*
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temps, après qu'elle Ta (juitte; mais petit a petit enfin

tout cela s'évanouit, et on perd toute sorte de con-

noisraiîce que jamais la charité y ait été.

Nous avons vu des j^^uncs gens bien nourris en

l'amour de Dieu, qui se déiraquans ont demeuré

quelque temps au milieu de leur malheureuse déca-

dence
,
qu'on ne laissoît pas de voir en eux des gran-

des marques de leur vertu passrej et que Tliabitude

acquise du temps de la charité répugnant au vice pré-

sent , on avoit peine durant quelques mois de discer-

ner s'ils étoient hors de la charité ou non , et s'ils

étoient vertueux ou vicieux; jusques à ce que le pro-

grès faisoit clairement counoîlre que ces exercices

vertueux ne prenoient pas leur origine de la charité

présente, mais de la charité passée; non de l'amour

parfait, mais de l'imparfait, que la charité avoit laissé

après soi, comme marque du logement qu'elle avoit

fait en ces âmes la.

Or, cet amour imparfait est bon en soî-même

,

Théotimej car étant créature de la sainte chaiité, et

comme de son train, il ne se peut qu'il ne soit bon, et

d'effet a servir fidèlement la charité, tandis qu'elle a

séjourné dedans l'àme, et est toujours prêt de la ser-

ii'irsi elle y retouriioit; que s'il ne peut faire les actions

de l'amour parfait, il n'en est pourtant pas a mépriser;

car la condition de sa nature est telle. Ainsi les étoiles,

qui, en comparaison du soleil, sont fort imparfaites,

sont néanmoins extrêmement belles regardées en par-

ticulier; et ne tenant poiiit de rang en la présence du

soleil, elles en tiennent en son absence.

Toutefois
5
quoique cet amour im.parfaît SQÎtbon en

SOI;, il nous est iiéanmrins périlleux, pour autantque

souvent xiou5 nous contentons de l'avoir lui aeiilj
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parce qu'ayant plusieurs traits extérieurs et intérieurs

de la charité, pensant que ce soit elle-naême que

nous avons 5 nous nous amusons, et estimons d'être

Saints, tandis qu'en celte vaine persuasion les péchés

qui nous ont privés de la charité croissent
,
grossissent

et multiplient si fort, qu enfin ils se rendent maîtres

de notre cœur.

Si Jacob n'eût point abandonné sa parfaite Rachel^

et se fût toujours tenu près d'elle au jour de ses noces,

il n'eût pas été trompé comme il fut; mais parce qu'il

la laissa aller sans lui k la chambre , il fut tout étonné,

le jour suivant, de trouver qu'en son lieu il n'avoit

que l'imparfaite Lia, qu'il croyoit néanmoins être sa

chère Rachel; mais Laban Tavoit ainsi trompé. Or,

Famour propre nous déçoit de même façon. Pour peu

que nous quittions la charité, il fourre en notre estime

cette habitude imparfaite ; et nous prenons notre con-

tentement en elle, comme si c^étoit la vraie charité,

jusques a ce que quelque claire lumièi^e nous fasse

voir que nous sommes abusés.

Hé Dieu ! n'est-ce pas une grande pitié de voir une

âme, qui se flatte en cette imagination d'être sainte,

demeurant en repos, comme si elle avoit la charité,

se trouver toutefois enfin que sa sainteté est feinte, et

que son repos n'eet qu'une léthargie, et sa joie une

manie?
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CHAPITRE XI.

Moyen pour reconnoîlre cet amour imparfait.

JVIais qr.el moyen, me direz-vous, de discerner si

c'est Rarliel ou Lia, la charité' ou l'amour imparfait,

qui me donne les sentimens de dévotion dont je suis

touché? Si, examinant en particulier les objets des

de'sirs, des affections et des desseins que vous avez

pve'sentement j vous en trouvez quelqu'un pour lequel

vous voulussiez contrevenir a la volontéetaubon plai-

sir de Dieu, péchant mortellement; c'est hors de

doute que tout le sentiment, toute la facilité et promp-

titude que vous avez a servir Dieu , n'a point d'autre

source que de Famour himiain et imparfait; car si

Pamour parflût régnoit en vous, ô Seigneur Dieu! il

romproit toute affection, tout désir, tout dessein du-

quel l'objet seroit si pernicieux, et ne pourroit souf-

frir que votre cœur le regardât.

Mais remarquez que j^ai dit cet examen devoir être

fait des affections que vous avez présentement; car il

n'est pas besoin de vous imaginer celles qui pour-

roient naître par après
;

puisqu'il suffit que nous

soyons fidèles ès-occurences présentes, selon la di-

versité des temps, et que chaque saison a bien assez

de son travail et de sa peine.

Que si toutefois vous vouliez exercer votre cœur

i la vaillance spirituelle, par la représentation de di-

verses rencontres et de divers assauts, vous le pour-

riez utilement faire; pourvu qu'rtprès les actes de cette

\aiilance imaginaire que votre cœur auroit faits, vous
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ne vous estîmassiez point plus vaillant. Car les enfans

d'Ephraïm ,
qui faisoient merveilles a bien décocher

leurs arcs ès-essaisde guerre qu'ils laisoient entr'eux,

quand ce vînt au fait et au prendre , au jour de la

hataiUe ils tournèrent le dos. [Psalm. 'j'/),'e\ n'eu-

rent senlemeût pas l'assurance de mettre leurs flèches

au trait , ni de regarder la pointe de celles de leurs en-

nemis.

Quand donc on fait la pratique de cette vaillance

pour les occurrences futures ^ ou seulement possibles,

si on a un sentiment bon et fidèle, on en remercie

Dieu; car ce sentiment est toujours bon, maïs pour-

tant on demeure avec humilité entre la confiance et

défiance, espérant que moyennant l'assistance divine

on feroit en l'occasion ce qu'on s'imagine, et craignant

toutefois que, selon notre misère ordinaire, peut-être

n'en ferions-nous rien, et perdrions courage; mais si

la défiance se rendoit si démesurée, qu'il nous sem-

blât de n'avoir ni force , ni courage , et que partant il

nous arrivât du désespoir sur le sujet des tentations

imaginées, comme si nous n'étions pas en la charité et

grâce de Dieu; il nous faut alors faire résolution, mal-

gré notre sentiment et découragement, de bien être

fidèles en tout ce qui nous arrivera jusqu'à la tenta-

tion qui nous met eu peine, et espérer que, lors-

qu'elle arrivera, Dieu multipliera sa grâce, redou-

blera son secours, et nous fera touîe l'ass'slance

requise; et que, ne nous donnant pas la force pour

une guerre imaginaire, et non nécessaire^ il la nous

donnera quand ce viendra au besoin : car comnuî plu-

sieurs ont perdu le cœur en l'assaut, phisieurs aussi

y ont perdu la crainte, et ont pris du courage et

résolution en la présence du péril et de la nécessii.é
^
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qui ne l'eussent jamais su prendre en son absence. Et

ainsi plusieurs serviteurs de Dieu, se représentant les

tentations filisentes, s'en sont effrayés jiisqucs presque

à perdre courage, qui les voyant présentes se sont com-

portés fort courageusement. Enfin ces épouvantemens

piis pour la représentation des assauts futurs, lorsqu'il

nous semble que le cœur nous manque , il suffit de dé-

sîier du courage 5 et se confier en Dieu qu'il nous en

donnera quand il sera temps. Samson n'avait certes

pas toujours son courage : ains il est marqué en l'Ecri-

ture, que le lion des vignes de Tamnatha , venant à

lui furieusement et rugissant ^ Vesprit de Dieu le

saisit ÇJudic. i4. 5^ 6.); c'est-a-dire, Dieu lui

donna le mouvement d'une nouvelle force et d'un

notiveau courage; et il init enpièces lelion^ comme
il eut fait un cliepreau ^ et tout de même quand il

défit les mille Philistins qui le vouloient défaire en la

campagne de Lechi. Ainsi, mon cber Théotime, il

n>st pas nécessaire que nous ayons toujours le senti-

ment et mouvement du courage requis à surmonter

le lion.rugissant qui va çà et là rôdant pour nous

déi^orer, (1. Petr. 5. 8.); cela nous pourroit donner

de la vanité et présomption. Il suffit bien que nous

ayons bon désir de combattre vaillamment, et une

parfaite confiance que l'esprit divin nous assistera

de son secours, lorsque roccasion de l'employer &e

présentera.

FIN DU QUATRIEME LÏVRE*
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LIVRE CINQUIÈME.

Des deux principaux exercices de Faiiionr

sacré
5
qui se font par complaisance et

bienveillance.

CHAPITRE PREMIER.

De la sacrée complaisance cle Pamour j et premièrement en

quoi elle consiste.

1^'amour n'est autre chose, ainsi que nous l'avons

dit, sinon le mouvendent et e'coulement du cœui ^ (\ui

se fait envers le bien, par le moyen de la coin-

jîlaisance que l'on a en icelui : de sorte que la com-

plaisance est le grand motif de l'amour, comme l'a-

mour est le grand motif de la complaisance.

Or, ce mouvement se pratique ainsi envers Dieu.

Nous savons par la foi, que la Divinité' est un abîme

incompréhensible de toute perfection, souveraine-

ment infini en excellence, infiniment souverain en

bonté'. Et cette vérité que la foi nous enseigne, nous

la considérons attentivement par la méditation ; regar-

dant cette immensité de biens qui sont en Dieu, oti

tous ensemble, par manière d'assemblage de toutes

perfections, ou distinctement^ considérant ses excel-

lences lime après l'autre; comme, par exemple, sa

toute-puissance, sa toute-sagesse, sa toute-bonté, son

étçrnité^ son infinité, Or^ quand nous avons rendu
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notre entendement fort attentif a la cranJeiir des

biens qui sont en ce divin objet, il est impossible que

notre volonté ne soit toucbée de complaisance en ce

bien : et lors nous usons de notre liberté, et de Pau—

torité que nous avons sur nous-mêmes, provoquant

notre propre cœur a répliduer et renforcer sa pre-

niiëie complaisance par des actes d'approbation et ré-

jouissance, O ! dit alors l'âme dévote
,
que vous êtes

beauj mon bien aimé, que vous êtes beaw! vous êtes

tout désirable*^ ains vous êtes le désir même. Tel est

mon hien-aimé y et il est Vami de mon cœur, d

filles de Jèrusalein. {Cant. Cant, 5. 16.) O ! que

béni soit a jamais mon Dieu , de quoi il est si bon :

hé ! que je meure, ou que je vive, je suis trop heu-

reuse de savoir que mon Dieu est si riche en tous

biens, que sa bonté est si infinie , et son infinité si

bonne»

Ainsi, approuvant le bien que nous voyons en Dieu,

et nous réjouissant d'icelui , nous faisons l'acte d'a-

mour, que l'on appelle complaisance. Car nous nous

plaisons du plaisir divin infiniment plus que du nôtre

propre; et c'est cet amour qui donnoit tant de con-

tentement aux Saints, quand ils pouvoient raconter

les perfections de leur bien-aimé, et qni leur faisoit

prononcer avec tant de suavité que Dieu étoit Dieu,

Or, sachez^ disoient-ils, que le Seigneur est Dieu :

O Dieu î mon Dieu, vous êtes mon Dieu : J'ai dit

au Seigneur : Vous êtes mon Dieu , Dieu de mon
cœur-^ et mon Dieu est le lot de mon héritage

éternellement (Psalm. 72, 26). H est Dieu de

notre cœur par cette complaisance , d'autant que par

icelle notre cœur l'embrasse et le rend sien. Il est

notre héritage, d'auUiit que par cet acte nous jouis-
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sons des biens qui sont en Dieu, et, comme d'un hé-

ritage ^ nous en tirons toute sorte de plaisir et de

contentenfient. Par cette complaisance nous buvons

et mangeons spirituellement les perfections de la Di-

vinité ; car nous nous les rendons propres ^ et les

tirons dedans notre cœur.

Les brebis de Jacob attirèrent dans leurs entrailles

la variété des couleurs qu'elles voyoient en la fontaine,

en laquelle on les abreuvoit; car en effet leurs petits

agneaux s'en trouvaient par après tachetés. Ainsi une

âme éprise de l'amoureuse complaisance qu'elle prend

a considérer la Divinité, et enicelle une infinité d'ex-

cellences, en attire aussi dans son cœur les couleurs,

c'est-k-dire , la multitude des merveilles et perfec-

tions qu'elle contemple , et les rend siennes par le con-

tentement qu'elle y prend.

O Dieu ! quelle joie aurons-nous au Ciel, Théotîme,

lorsque nous verrons le bien-aimé de nos cœurs,

comme une mer infinie, de laquelle les eaux ne sont

que perfection et bonté! Alors, comme des cerfs, qui

longuement pourchassés et mal menés, s'abouchant a

une claire et fraîche fontaine, tirent "à eux la fraî-

cheur de ses belles eaux j ainsi nos cœurs, après tant

de langueurs et de désirs, arrivant a la source forte et

vivante delà Divinité, tireront par leur complaisance

toutes les perfections de ce bien-aimé, et en auront la

parfaite jouissance, par la réjouissance qu'ils y pren-

dront, se remplissant de ses délices immortelles : et

en cette sorte le cher Epoux entrera dedans nous,

comme dans son lit nuptial, pour communiquer sa

joie éternelle a notre âme, selon qu'il dit lui-même,

que si nous gardons la sainte loi de son amour, il

viendra et fera son séjour en nous.
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Tel est le doux et noble larcin de ramour, qui

,

sans décolorer le bien- airaé, se colore de ses couleurs;

sans le dépouiller, se revêt de sa robe; sans lui rien

©ter, prend tout ce qu'il a, et sansPappauvrir, s'en-

richit de ses biens , comme Pair prend la lumière , sans

amoindrir la splendeur originaire du soleil, et le mi-
roir la grâce du visage, sans diminuer celle de Phomme
qui se mire»

Us ont été faits abominables, comme les cho-

ses quils ont aimées^ {Osée 9, lo), dix le Prophète

parlant des méchans, et on peut de jrnême dire des

bons, qu'ils se sont faits aimables comme les choses

qu'ils Oîit aimées. Voyez, je vous prie, le cœur de

55ainte Claire de Monîefalcoz; il prit tant de plaisir eu

la passion du Sauveur, et a méditer la très-sainte

Trinité, qu'aussi tira-t-il dedans soi toutes les mar-
ques de la passion, et une représentation admirable

de la Trinité^ s'étant fait comme les choses qu'il ai-

moit. L'amour que le grand apôtre saint Paul portoît

a la vie, mort et passion de notre Seigneur, fut si

grand, qu^i! tira la vis même, la mort et la passion

de ce divin Sauveur dans le cœur de son amoureux

serviteur, duquel la volonté en étoit remplie par

dilection
, sa mémoire par méditation , et son enten-

dement par contemplation. Mais par quel canal et

conduit étoit venu le doux Jésus dans le cœur de

saint Paul? Par le canal de la complaisance, comme
il le déclare lui-même, disant ; Ja n advienne que
je me glorifie , si?ion en la croix de notre Seigneur

Jésus-Christ^ (Galat. 6, i4). Car si vous y prenez^

bien garde, entre se glorifier en une personne, et se

complaire enicelle; prendre a gloire, et prendre a

plaisir une chose, il n'y a pas autre différence, sinon
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que celui qui prend une chose a gloire, oulre le plai-

sir , il ajoute l'honneur, Phonneur n'étant pas sans

plaisir, bien que le plaisir puisse être sans honneur

j

cette âme donc avoit une telle complaisance^ et ||p

sentoit tant honorée en la bonté divine qui reluit en

la vie, mort et passion du Sauveur, qu'il ne prenoit

aucun plaisir qu'en cet honneur, et c'est cela qui lui

fait dire : Ja n advienne queje me glorifie ^ sinon

en la croix de mon Sauveur, comme il dit aussi qu'il

ne vivoit pas lui-^même^ ains Jésus-Christ vivoit en

kri.

CHAPITRE II.

Que par la sainte complaisance nous sommes rendus comme
petits enfans aux mamelles de notre Seigneur.

O Dieu! que Tâme est heureuse, qui prend son

pkisîr a savoir et connoître que Dieu est Dieu, et

que sa bonté est une infinie bonté! Car ce céleste

époux, par cette porte de la complaisance, entrevu

elle et soupe avec nous, i^Apoc. 3. 20. ) con-mc nous

avec lui. Nous nous paissons avec lui de sa douceur,

par le plaisir que cous y prenons, et rassasions notre

cœur ès-perfections divines
,
par l'aise que nous en

avons. Et ce repas est un souper^ a cause du repos

qui le suit, la complaisance nous faisant douceiiîent

reposer en la suavité du bien qui nous délecte, et

duquel nous repaissons notre cœur; car, comme vous

savez, Théoîime, le cœur se paît des choses ësquelles

il se plaît; si qu'en notre langue françoise on dit que

l'un se paît de l'honneur, l'autre des richesses ^ comme



26o TRAITE DE L'AMOUR DE DIEU.

le sage avoit dit que la bouche des fous se paît

ttignorance; [Proi^. i5. 24.) et la souveraine sa-

gesse proteste que sa ulancle^ c'est-a-dire son plaisir,

n'est autre chose que dejaire la volonté de son Père.

En somme, Taphorisme des médecins est vrai, que ce

qui est savouré, nourrit j et celui des Philosophes, ce

qui plaît
,
paît.

Que mon bien-aimé vienne en sonjardin ^ dit

Pépouse sacrée, etquily mange le fruit de ses

pommes. {^Cant. Cant. 5. i.) Or^le divin époux vient

en son jardin quand il vient en Fàme dévote; car puis-

qu'il se plait d'être avec les enfans des hommes
,

[Pro^, 8. 5i.) oii peut-il mieux loger qu'en la contrée

de Fesprit qu'il a fait a son image et ressemblance? En
ce jardin, lui-même y plante la complaisance amou-

reuse que nous avons en sa bonté, et de laquelle nous

nous paissons 5 comme de même sa bonté se plaî^ et se

paît en notre complaisance, ainsi que derechef notre

complaisance s^augmente dequoi Dieu se plaît de nous

voir plaire en lui; de sorte que ces réciproques plai-

sirs font l'amour d'une incomparable complaisance,

par laquelle notre âme, (ahejardin de son époux,

et ayant de sa bonté les pommiers des délices, elle

lui en rend lefruit
^
puisqu'il se plaît de la complai-

sance qu'elle a en lui. Ainsi tirons-nous le cœur de

Dieu dedans le nôtre, et il y répand son baume pré-

cieux. Et ainsi se pratique ce que la sainte épouse dit

avec tant d'allégresse : Le roi de mon cœur m^a
menée dans ses cabinets ; nous tressaillirons et

nous réjouirons en vous , nous ramentevant de

vos mamelles plus aimables que le vin : les bons

vous aiment. [Cant, Cant. i. 3.) Car, je vous prie,

Théotime, qui sont les cabinets de ce roi damour,
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sinon ses mamelles qui abondei't en variété de dou-

ceurs et siiavite's? La poitrine et les mamelles de la

mère sont les cabinets des trésors du pt tit enfant j il

ii^a point d'autres richesses que celIes-la, qui lui sont

plus précieuses que For et le topaze
,
plus aimables

que le reste du monde.

L'âme donc qui contemple les trésors infîn^'s des

perfections divines en son bien-aimé^ se tient pour

trop heureuse et riche, d'autant que l!amour rend

sien par complaisance tout le bien et contentement de

ce cher époux, fit tout ainsi que Fenfancon fait des

petits élans du côlé du sein de sa mère, et trépigne

d^aise de le voir découvert; comme la mère aussi, de

son côté, le lui présente avec un amour toujours un

peu empressé; de même l'âme dévote ressent des trcs-

saillemens et des élans de joie nompareille pour le

plaisir qu'elle a de regarder les trésors des perfections

du roi de son saint amour, et surtout quand elle voit

que lui-même les lui montre par amour, et qu'entre

ces perfections celle de son amour infini reluit excel-

lemment. Eh! n'a-t-elle pas raison, cette belle âme
de s'écrier : O mon roi

,
que vos richesses sont ai-

mables, et que vos amours sont riches! Eh! qui en

a plus de joie , ou vous qui en jouissez, ou moi qui

m'en réjouis? Nous tressaillirons d'allégresse en

la souvenance de votre sein [Cant. Cant. 1. 5.
)

si fécond en toute excellence de suaviié; moi, parce

que mon bien-aimé en jouit; vous, parce que votre

bien -aimée s'en réjouit; car ainsi nous en jouissons

tous deux, puisque votre bonté vous fait jouir de m^,

i:éjouissance, et mon amour me fait réjouir de votre

jouissance. Ah! les justes et bons vous aiment. Et

comme pourroit-on être bon , et n'aimer pas une si
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grande bontc? Les princes terrestres ont leurs trésor?

es- cabinets de leurs palais, leurs armes en leurs ar-

senaux; maïs le prince céleste , il a son trésor en son

sein, ses armes dans sa poitrine, et parce que son

trésor est sa bont^é, comme ses armes sont ses amours,

son sein ressemble a celui d'une douce mère, dont

les mamelles sont comme doux cabinets riches en

douceur de bon lait, armés d'autant de traits pour

assujéîirle cher pelit poupon, comme il en peut faire

de traites en tétant.

Certes, la nature a logé les mamelles e» la poitrine^

afin que la chaleur du cœur y faisant la concoction

du lait, comme la mère est la nourrice de l'enfant, le

cœur d'icelle en fiit aussi le nourricier, et que le lait

fût une viande toute d^amour, meilleur cent fois que

le {nn. Notez cependant, Théotime, que la compa-

raison du lait et du yin semble si propre a l'épouse

sacrée, qu'elle ne se contente pas de dire une fois

que les mamelles de son époux surpassent le pin^

mais elle le répète par trois fois. Le vin, Théotime,

est le lait des raisins, et le lait est le vin des mamelles

j

aussi réponse sacrée dit que son bien aimé est raisin

pour elle, mais raisin cyprin^ c'est- a -dire d'une

odeur excellente. Moïse dit que les Israélites pouvoient

holre le sang très -pur et très-bon du raisin^

{^Dealer. 52. i4.)et Jacob décrivant a son fils Judas

la fertilité du lot qu'il auroît en la terre promise, pro-

phétisa sous cette figure la véritable féhcité des chré-

tiens, disant que le Sauveur laverait sa robe^ c'est^

a-dire la sainte église , au sang du raisin ^ ( Gènes.

49. 11.) c'est-adire en son propre sang. Or, le sang

et le lait ne sont non plus différens l'un de l'autre,

que le verjus et le vin; r,ir comme le verjus uiû-i
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rissent par la chaleur du soleil change de couleur,

devient vin agre'able, et se rend propre a nourrir;

aussi le sang assaisonné par la chaleur du cœur prend

la belle couleur blanche, et devient une nourriture

grandement convenable aux enfans.

Le lait, qui est une viande cordiale toute d'amour,

représente la science et théologie mystique, c'est-a-

dire le doux savoiu^ement provenant de la complai--

sance amoureuse que Tesprit reçoit, lorsqu'il médite

les peifections de la bonté divine^ mais le vin signifie

la science ordinaire et acquise qui se tire a force de

spéculations^sous le presi^oir de plusieurs argumens et

disputes. Or, le lait que nos âmes sucent ès-mamelles

de la charité de notre Seigneur, vaut mieux incom-

parablement que le vin que nous tirons des discours

humains; car ce lait prend son origine de Famour

céleste qui le prépare k ses enfans avant même qu'ils

y aient pensé ; il a un goût amiable et suave, son

odeur siu^passe tous les parfums, il rend Thaleine

franche et douce comme d'un enfant de lait , il donne

une joie sans insolence, il enivre sans hébéter; il ne

lève pas le sens, mais il le relève.

Quand le saint homme ïsaac embrassa et baisa son

cher enfant Jacob, il sentit la honne odeur de ses

vêtemensj et soudain parfumé d'un plaisir extrême :

O ! dit-il , voici que Vodeur de mon fils est comme
Vodeur d'un champ fleuri que Dieu a béni. ( Gè-
nes, 27. 27») L'habit et le parfum étoit en Jacob,

mais Isaac en eut la complaisance et réjouissance.

Hélas! l'âme qui tient par amour son Sauveur entré

les bras de ses alFections, combien délicieusement

sent-elle les parfums des perfections infinies qui se

retJ'ouveîU en lui! et avec quelle complaisance dit-^
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elle en soi-même : Ah ! voici que la senteur de mo»

Dieu est comme la senteur d'un \siYdinfleurissant !

Eh que ses mamelles sont précîôuses, répandant

des parfums souverains ! [Cant, Cant. 1,2.) Ainsi

Pesprit du grand saint Augustin, balançant entre les

saciés content emens qu'il avoit a considérer, d'un côlé

le mystère de la naissance de son maître, et de l'autre

part le mj'^stère de la passion, s'e'crioit tout ravi ea

cette complaisance :

Entre l'un et l'antre mystère

,

Auquel dois-je mon cœur ranger?

D'un côlé le sein de la mère

M'offre son lait pour en manger
j

De Taulre la plaie salutaire

Jette son sang pour m'abreuver.

CHAPITRE III.

Que la sacrée complaisance donne notre cœur à Dieu , et

nous fai't sentir un perpétuel désir en la jouissance.

L'amour que nous portons a Dieu prend son origine

de la première complaisance que notre cœur sent

,

soudain qu'il aperçoit la bonté divine, lorsqu^il com-

mence a tendre vers icelle. Or, quand nous accrois-

sons et renforçons cette première complaisance par

le moyen de l'exercice de l'amour^ ainsi que nous

avons déclaré ès-chapitres précédens^ alors nous atti-

rons dedans notre cœur les perfections divines, et

jouissons de la divine bonté par la réjouissance que

pous y prenons, pratiquant cette première partie du

(ûontentement amoureux que l'épouse sacrée exprime
;i
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disant : Mon bien"aimé est à moi. Mais parce que
cette complaisance amoureuse e'tant en nous qui l^a-

vons^ ne laisse pas d'être en Dieu en qui nous la pre-

nons, elle nous donne réciproquement a la divkie

bonté 5 si que par ce saint amour de complaisance nous

jouissons des biens qui sont en Dieu , comme s'ils

étoient nôtres. Mais parce que les perfections divines

-sont plus fortes que notre esprit, entrant en icelui,

elles le possèdent réciproquement; de sorte que nous

ne disons pas seulement que Dieu est nôtre par cette

complaisance , mais aussi que nous sommes a lui.

L'herbe aproxis, ainsi que nous avons dit ailleurs,

a une si grande correspondance avec le feu^ qu'encore

qu'elle en soit éloignée, soudain néanmoins qu'elle

est a son aspect , elle attire la flamme et commence a

brûler, concevant son feu, non tant à la chaleur qu'a

la lueur de celui qu'on lui présente. Quand donc pat

cette attraction elle s'est unie au feu, si elle savoit

parler, ne pourroit-elle pas dire : Mon bien-aimé feu

est mien, puisque je l'ai attiré a moi, et que je jouis

de ses flammes; mais moi je suis aussi a lui, car si je

l'ai tiié a moi, il me réduit en lui, comme plus fort et

plus noble 5 il est mon feu, et je suis son herbe : je

Fattire, et il me brûle. Ainsi notre cœur s'étant mis

en la présence de la divine bonté, et ayant attiré les

perfections d'icelle par la complaisance qu'il y prend,

peut dire en vérité : La bonté de Dieu est toute

mienne, puisque je jouis de ses excellences, et moi

je suis tout sien, puisque ses contentemens me pos-

sèdent.

Par la complaisance, notre âme, comme une toison

de Gédéon, se remplit toute de la rosée céleste, et

c^tte rosée est h la toison, parce qu'elle est des-

!• 12
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ccndue en icellcj mais réciproquement la toison est

a la rosée
5
parce qu'elle est de'trempee par icelle et

en reçoit le prix. Qui est plus lune a Tautre, ou la

perle a l'huître , ou riurître a la perle? La perle est a

rhiiîtrequi Ta attirée a soi; mais Phuîtreesta la pcr!e,

laquelle lui donne la valeur et l'estime. La complai-

sance nous rend possesseurs de Dieu, tirant en nous

les perfections d'icelui , et nous rend possédés de

Dieu, nous attachant et appliquant aux perfections

d'icelui.

Or, en cette complaisance nous assouvissons telle-

ment notre âme de contentement
,
qtie nous ne lais-

sons pas de désirer de Passouvir encore , et savourant

la bonté divine, nous la voudrions encore savourer

j

en nous rassasiant, nous voudrions toujours manger,

comme en mangeant nous nous sentons rassasier. Le

chef des apôtres ayant dit en sa première épitre que

les anciens prophètes avoîent manifesté les grâces

qui dévoient abonder parmi les chrétiens, et entre

autres choses la passion de notre Seigneur et la gloire

qui la devoit suivre , tant par la résurrection de

son corps que par l'exaltation de son nom ; enfin il

conclut que les anges mêmes désirent de regarder

les mystères de la rédemption en ce divin Sauveur,

auquel^ dit-il, le? anges désirent regarder. Mais

comme donc se per;t-il entendre q^e les anges, qui

voient le rédempteur, et en icelui tous les mystères

de notre salut, dt:s*rent néanmoins encore de le voir?

Thé'oîime, ils le voient certes toujoiirs, mais d'une

vue si agréable et délicieuse, que la complaisance

qu'ils en ont les assouvit sans leur ôter le désir, et les

fait désirer sans leur ôter Tassouvissement : la jouis-

sance n'est pas diminuée par le désir, ains en est
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perfectioîint'e j comme leur désir lV'SI pas e'toiiffé,

ains afiiné parla jonissance.

La jouissance d'un bien qui contente toujours,

ne fleurit jamais, ains se renouvelle et fleurit sans

cesse; elle est toujours aimable, toujours désirable. Le

continuel contentement des célestes amoureux pro-

duit un désir perpétuellement content, comme leur

continuel désir fait naître en eux%n contentement

perpétuellement Jésiré. Le bien qui est fini terminé

le désir quand il donne la jouissance, et oie la jouis-

sance quand il donne le désir, ne pouvant être pos-

sédé et désiré tout enseriible. Mais le bien infioi fait

régner le désir dans la possession , et la possession

dans lé désir, ayant de quoi assouvir le désir par sa

sainte présence , et de quoi le faire toujours vivre

par la grandeur de son excellence, laquelle nourrit,

en tous ceux qui la possèdent, un désir toujours con-

tent, et un contentement toujours désireux.

Imnginez-vous, Théotîme, ceux qui tiennent en

leurs bouches l'herbe scitique, car, a ce qu^on dit,

ils n'ont jamais ni faim ni soif, tant elle les rassasie,

et jamais pourtant ils ne perdent l'appétit , tant elle les

sustente délicieusement. Quand notre volonté a ren-

eontré Dieu^ elle se repose en lui
,
prenant une sou-

veraine complaisance, et néanmoins elle ne laisse pds

tle faire le mouvement de son désir; car comme elle

désire d'aimer, elle aim.e aussi de désirer : elle a le

^ désir de Tamour et Tamour du désir. Le repos du

cœur ne consiste pas a demeurer immobile, mais a

n'avoir besoin de rien ; il ne gît pas a n'avoir point de

mouvement, mais a n'avoir point d'indigence de se

mouvoir.

Les esprits perdus ont im mouvement éternel sans
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nul mélange de tranquillité : nous autres mortels, qui

sommes en ce pèlerinage 5 avons tantôt du repos,

tantôt du mouvement en nos affections j les esprits

bienheureux ont toujours le repos en leurs mouve-

mens, et le mouvement en leur repos, n'y ayant que

Dieu seul qui ait le repos sans mouvement
,
parce qu'il

est souverainement un acte pur et substantiel. Or,

bien que selon fa condition ordinaire de cette vie

mortelle, nous n'ayons pas le repos en notre mouve-

ment, si est-ce toutefois que lorsque n us faisons les

essais des exercices de la vie immortelle, c'est-a-dire

que nous pratiquons les actes du saint amour, nous

trouvons du repos dans le mouvement de nos affec-

tions , et du mouvement au repos de la complaisance

que nous avons en notre bien-aimé, recevant par ce

moyen des avant-goûts de la future félicité a laquelle

nous aspirons.

S'il est vrai que le caméléon vive deTair, partout

où il va dans l'air, il a de quoi se riepaîlre
j
que s'il se

remue d'un lieu a l'autre, ce n'est pas pour chercher

de quoi se rassasier , mais pour s'exercer dedans son

aliment , comme les poissons dans la mer. Qui désire

Dieu en le possédant, ne le désire pas pour le cher-

cher, mais pour exercer cette affection dedans le bien

même duquel il jouit; car le cœur ne fait pas ce mou-

vement de désir comme prétendant. k la jouissance

pour l'avoir, puisqu'il l'a déjà, mais comme s'éten-

dant en la jouissance laquelle il a, non pour obtenir

le bien , mais pour s'y recréer et entretenir ; non pour

en jouir, mais pour s'en esjouir; ainsi que nous mar-

chons et nous émouvons pour aller en quelque déli-

cieux jardin, auquel étant arrivés, nous ne laissons

pas de marcher et nous remuer derechef^ non plus
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pour y venir, mais pour nous promener et passer le

temps en icelui ; nous avons marché pour aller jouir

de raménîté du jardin : y étant , nous marchons pour

nous en esjouîr en la jouissance d^icelui.

Requérez l'Eternel avec un grand courage

,

Sans cesser de toujours rechercher son visage.

On cherche toujours celui qu'on aime toujours, dit

le grand saint Augustin; l'amour cherche ce qu'il a

trouvé, non afin de Favoir, mais pour toujours l'a-

voir.

En somme, Théotime, l'âme qui est en Fexercice

de Tamour de complaisance, crie perpétuellement en

son sacré silence : Il me suffit que Dieu soit Dieu

,

que sa bonté soit infinie
,
que sa perfection soit im-

mense; que je meure ou que je vive, il importe peu

pour moi, puisque mon cher bien-aimé vit éternelle-

ment d'une vie toute triomphante : la mort même ne

peut attrister le cœur qui sait que son souverain amour

est vivant. C^est assez pour l'âme qui aime
,
que celui

qu'elle aime plus que soi-même soit comblé de biens

éternels, puisqu'elle vit plus en celui qu'elle aime

qu'en celui qu'elle anime; ains qu'elle ne vit pas elle-

même, mais son bien-aimé vit en elle.

CHAPITRE IV.

De Tamoureuse condoléance par laquelle ]a complaisance de
Tamour est encore mieux de'clarée,

JuA compassion , condoléance , commisération ou

miséricorde , n'est autre chose qu'une affection qui
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nous fait participer a la passion et douleur de celui

que nous aimons, tirant la misère qu^il souffre dans

notre cœur dont elle est appelée miséricorde ^ comme
qui diioit une misère de cœur : comme la complai-

sance tire dedans le cœur de Pâmant le plaisir et con-

îenteaient de la chose aimée. Or^ c'est Tamour qui

fait Fun et l'autre effet par la vertu qu'il a d'unir le

cœur qui aime a ce qui est aimé^ rendant par ce

moyen les biens et les maux des amis communs, et

ce qui se passe en la compassion donne beaucoup de

clarté a ce qui regarde la complaisance,

La compassion tire sa grandeur de celle de rameur
qui la produit. Ainsi sont grandes les condoléances

des mères sur les afflictions de leurs enfans uniques,

comme l'Ecriture témoigne souvent. Quelle condo-

léance dans le cœur d'Agar sur la douleur de son Is-

maë! qu'elle voyoit presque périr de soif au désert!

Quelle commisération en l'âme de David sur la mort

de son Absalon ! Eh ! ne voyez-vous pas le cœur ma-
ternel du grand apôtre, malade avec les malades^

hrûlant du zèle pour les scandalisés^ avec une dou--

leur continuelle pour la perte des Juifs , et mourant
tous lesjours pour ses chers enfans spirituels? Mais

surtout considérez comme Fàmour tire toutes les

peines 5 tous les tourmens , les travaux , les souf-

frances, les douleurs 5 les blessures , la passion , la

croix: et la mort même de notre rédempteur, dans le

cœur de sa très-sacrée mère. Hélas! les mêmes clous

qui crucifièrent aussi le corps de ce divin enfant,

crucifièrent aussi le cœur de la mère; les mêmes

épines qui percèrent son chef, outrepercèrent Pâme

de cette mère toute douce; elle eut les mêmes misères

de son fils, par commisération ; les mêmes douleurs^
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par condoléance; les mêmes passions, par compas-
sion ; et en somme , répée de la mort qui transperça

le corps de cet aimable fils, outreperça de même le

cœur de cette très-amante mère, dont elle pouvoit

b'-en dire qu'il lui étoit un bouquet de myrrhe au
iniHeu de ses mamelles

.^ ( Cant, Cant, i. 12.) c'esî-

a-dire en sa poitrine et au milieu de son cœur. Jacob

oyant la triste quoique fausse nouvelle de la mort de

son cher Joseph ^ vous Voyez quelle affliction il en

sent : Ah! dit-il, ^*e descendrai en regret aulx en-

fers^ c'est-a-dire aux limbes, dans le sein d'Abra-*

ham, pers cet e?2fant. i^Genès. 36. 55.)

La condoléance tire aussi sa grandeur de celle des

douleurs que l'on voit souffrir a ceux que Ton aime
5

car pour petite que soit l'amitié, si les maux qu'on

voit endurer sont extrêmes, ils hous font une

grande pitié. On voit pour cela César pleurer sur

Pbmpée , et les filles de Hiéiusalem ne surent jamais

s'empêcher de pleurer sur notre Seigneur, bien que

la plupart d'entre elles ne lui fussent pas grandement

affection nées 5 comme aussi les amis de Job, quoique

mauvais amis, firent des grands gemissemens, voyant

^effroyable spectacle de son incomparable misère. Et

quel grand coup de douleur au cœur de Jacob de

penser que son cher enfant étoit trépassé d'une mort

si cruelle , comme est celle d'être dévoré d'une bête

sauvage ! Mais la commisération, outre tout cela, se

renforce mv^rveilleusement par la présence de l'objet

misérable. Pour cela , la pauvre Agar s'éloignoit de

son fils languissant, gfin d'alléger en quelque sorte la

douleur de compassion qu'elle sentoit, disant : Je ne
verrai pas mourir Venfant 5 comme au contraire

notre Seigneur pleure, voyant le sépulcre de soh
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bien-aimé Lazare, et regardant sa clièro Hie'rusalem;

et notre bon homme Jacob est outre de douleur

quand il voit la robe ensanglantée de son pauvre

petit Joseph.

Or, autant de causes agrandissent la complaisance.

A mesure que l'ami nous est plus cher nous avons

plus de plaisir en son contentement , et son bien entre

phis avant en notre âme. Que si le bien est excellcr^t,

notre joie en est aussi plus grande. Mais si nous

voj^ons l'ami en la jouissance d'icelui, notre réjouis-

sance en devient extrême. Qiiand le bon Jacob sut

que son fils vivoit, ô Dieu ! quelle joie! son esprit

revint en lui^ il revécut^ et, par manière de dire,

il ressuscita. Mais qu'est-ce a dire , il revécut ou il

ressuscita? Théotime, les esprits ne meurent de leur

propre mort que par le péché quiles sépare de Dieu,

lequel est leur vraie vie siunaturelle; mais ils meurent

quelquefois de la mort d'autrui , et cela arriva au bon

Jacob duquel nous parlons; car l'amour qui tire dans

le cœur de l'amant le bien et le mal de la chose aimée,

Fun par complaisance, l'autre par commisération,

tira la mort de Faimable Joseph dans le cœur de l'a-

mant Jacob, et par un miracle impossible a toute

autre puissance qu'a celle de l'amour , l'esprit de ce

bon père étoit plein de la mort de celui qui étoit

vivant et régnant , d'autant que l'affection ayant été

trompée devança l'effet.

Or, quand au contraire il sut qu'en vérité son fils

étoit en vie, l'amour qui avoit si longuement tenu le

trépas présupposé du fils dans l'esprit de ce bon père^

voyant qu'il avoit été déçu , rejeta promptement

cette feinte mort, et en sa place fit entrer la véritable

vie. de ce même enfant. Ainsi donc il revécut d'unç
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nouvelle vîe, parce que la vie de son fils entra dans

son esprit par complaisance, et Fanîma d'un conten-

tement nompareil, duquel se trouvant assouvi, et ne

tenant plus compte d'aucun autre plaisir en compa-

raison d'icelui : Il me suffit ^ dit-il, si mon enfant

Joseph est en vie. Mais quand de ses propres yeux il

vit par expérience la vérité des grandeurs de ce cher

enfant en Gessen
, J^e^^c/^e sur lui, etpleurant assez

long-temps sur le cou d'icelui : Eh! dit-il, main-^

tenantje mourraijoyeux ^ mon cher fils, puisque

yai vu votre face ^ et que vous vivez encore. O
Dieu ! Théotime, quelle joie! et que ce vieillard Fex-

prime excellemment! Car que veut-il dire par ces

paroles: Maintenantje mourrai content
^ puisque

j'ai vu taface 'j
sinon que son alle'gresse est si grande

qu'elle est capable de rendre joyeuse et agréable la

mort même, qui est la plus triste et horrible chose

du monde, Dites^moi, je vous prie, Théotime, qui

ressent plus le bien de Joseph , ou lui qui en jouit , ou

Jacob qui s'en réjouit? Certes, si le bien n'est biea

que pour le contentement qu'il nous donne, le père

en a autant et plus que le filsj car le fils, avec la

dignité de vice-roi qu'il possède , a par conséquent

beaucoup de soins et d'affaires; mais le père jouît par

complaisance, et possède purement ce qui est de bon

en cette grandeur et dignité de son fils, sans charge,

sans soin et sans peine. Je mourrai joyeux ^ dit- il.

Hélas ! qui ne voit son contentement? Si la mort

même ne peut troubler sa joie, qui la pourra donc

jamais altérer? Si son aise vit ommi les détresses de

la mort, qui le pourra jamais éteindre? L'amour

est fort comme la mort^ et les al leg' esses de l'amour

surmontent les tristesses de la mort; car la mort ne

12 *
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les peut faire mourir, ains les avive; si que comme il

y a un feu, qui par merveille se nourrit en une fon-

taine proche de Grenoble, ainsi que nous savons fort

assurément , et que même le grand saint Augustin

atteste; aussi la sainte charité est si forte qu'elle nour-

rit ses flammes et ses consolations enimi les plus

tristes angoisses de la mort, %t les eaux des tribula-

tions ne peuvent éteindre son feu,
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CHAPITRE V.

De la condoléance et complaisance de l'amour en la passion

de notre Seigneur.

OuAND je vois mon Sauveur sur le mont des Olives,

avec son âme tristejusqu à la rnort^ (Matth. 26,

58); hé, Seigneur Jésus, ce dis-je
,
qui a pu porter

ces tristesses de la mort dans Tâme de la vie, sir .

Pamour, qui excitant la commisération , attii a par icelle

nos misères dans votre cœur souverain? Or, une âme

dévote voyant cet abîme d'ennuis et de détresses en

ce divin amant, comme peut-elte demeurer sans une

douleur saintement amoureuse? Mais considérant

d'ailleurs que toutes les affections de son bien- aimé

ne procèdent pas d'aucune imperfection ni manque-

ment de force
^
ains de la grandeur de sa chère dilec-

tion ; elle ne peut qu'elle ne se fonde d'un amour sain-

tement douloureriX. Si qu'elle s'écrie
, je suis noire

de doiileur par compassion, mais je suis belle d'a-

mour par complaisance; les angoisses de mon bien-

aimë iB^ont toute décolorée. Car comme pourroit une
fidèle amante voir tant de toiirmens en celui qu'elle



LIVRE V, CHAP. V. ^75

a!me plus que sa vie, sans en devenir toute transie,

bave et desséchée de douleur ? Les pavillons des No-
mades perpétuellement expose's aux injures de l'air et

de la guerre sont presque frippés et couverts de pous-

sière ; et moi toute exposée aux regrets que par con-

doléance je reçois des travaux nomj)areils de mon di-

vin Sauveur^ je suis toute couverte de détresse et

transpercée de douleur; mais parce que les douleurs

de celui que j'aitne proviennent de son amour , a me-
sure qu'elles m'affligent par complaisance. Car comme
pourroit une fidèle amante n'avoir pas un extrême

contentement de se voir tant aimée de son céleste

époux? Pour cela donc la beauté de l'amour est en

la laideur de la douleur. Que si je porte le deuil

sur la passion et la mort de mon Roi, toute hàlée

et noire de regret, je ne laisse pas d'avoir une

douceur incomparable de voir l'excès de son amour
erami les travaux de ses douleurs; et les tentes

de Salomoa toutes brodées et récamées en une

admirable diversité d'ouvragés ne furent jamais si

belles que je suis contente, et par conséquent douce,

amiable et agréable en la variété des sentimens d'a-

mour que j^ai parmi ces douceurs. L'amour égale les

amans. Hé! je le vois , ce cher Amant, qu'il est mi
pu d'aiHOur, brûlant dr^ns un huisson épineux de

donleurj eT j'en suis toute de même; je suis toute en-

fl aiimée d'amour dedans les hailiersde mes dojîeurs^

]€ mïs nn lis environné cVèpines. Hé! ne veuillez

pas n garder seulement les horreurs de mes poignantes

douleurs , mais voyez la be.iulé de mes agréabies

amoir -
. Hélas ! il souffre des douleurs insupportables,

ce divin Amant bien-aimé; c'est cela qui m'attriste et

me fait pâmer d'arigoisse ; mais il prend plaibir a sout-
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frir, il aiine ses lourmens et ineiii t d'aise de mourir de

douleur pour moi. C'est pourquoi , comme je suis do-

lente de ses douleurs
,
je suis aussi toute ravie d'aise

de son amour, non seulement je m'attriste avec lui,

mais je me glorifie en lui.

Ce fut cet amour ^ Théotime, qui attira sur Ta-

moureux Se'raphique saint François les stigmates , et

sur Tamoureuse Angélique sainte Catherine de Sienne

les ardentes blessures du Sauveur, la complaisance

amoureuse ayant aiguisé les pointes de la compassion

douloureuse^ ainsi que le miel rend plus pénétrant et

sensible Famerturae de Tabsynthe : comme au con-

traire la suave odeur des roses est affinée par le voi-

sinage des aulx qui sont plantés près des rosiers. Car

de même l'amoureuse complaisance que nous avons

prise en l'amour de notre Seigneur, rend infiniment

plus forte la compassion que nous avons de ses dou-

leurs, comme réciproquement, repassant de la com-

passion des douleurs a la complaisance des amours, le

plai. ir en est bien plus ardent et relevé. Alors se pra-

tique la douleur de l'amour, et l'amour de la dou-

leur : alors la condoléance amoureuse et la complai-

sance douloureuse, comme d'autres Esaii et Jacob,

débattant a qui fera plus d'efforts, mettent l'âme en

des convulsions et agonies incroyables, et se fait une

extase amoureusement douloureuse, et. dotiloureuse-

ment amoureuse. Aussi ces grandes âmes de saint

François et sainte Catherine sentirent des amours

ijompareils en leurs douleurs, et des douleurs in-

comparables en leurs amours, lorsqu'elles furent stig-

raatisées; savourant Pamour jojeux d'endurer pour

Pami, q'5e leur sauveur exerça au suprême degré

sur Parbre delà Croix. Ainsi naîtrimiao précieuse de
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notre cœur avec son Dieu^ laquelle , conime un Ben-

jamin myslîquep est enfant de douleur et dejoie tout

ensemble.

Il ne se peut dîre. Théolime , combien le Sauveur

désire d'entrer en nos âmes par cet amour de com-

plaisance douloureuse. Hélas ! dit-il , ouvre-moi^ ma
chère sœur^ mon amie^ ma colombe^ ma toutepure'y

car ma tête est toute pleine de rosée ^ et mes che-

veux des gouttes de la nuit , ( Cant. Cant. 5. i). Qui

est cette rosée ^ et qui sont ces gouttes de la nuit y

sinon les afflictions et peines de sa passion? Les per-

les, certes (comme nous avons dit assez souvent) ne

sont autre chose que gouttes de la rosée
^
que la fraî-

cheur de la nuit épluie sur la face de la mer^ reçues

dans les écailles des huîtres ou mère-perles. Hé! veut

dire le divin Amoureux de Fàme, je suis chargé des

peines et sueurs de ma passion qui se passa presque

toute, ou ès-téiièbres de la nuit , ou en la nuit des

ténèbres
5
que le soleil s'obscurcîssant fit au plus fort

de son \HfiAu Ouvre donc ton cœur devers moi 5 comme
les mère-perles leurs écailles du côté du ciel , et je

répandi ai sur toi la rosée de ma passion qui sç conver-

tira en perles de consolation.

CHAPITRE VI.

De l'amour de bienveillance que nous exerçons envers notre

Seigneur par mauièie de désir.

lliN Pamour que Dieu exerce envers nous^ il com-

mence toujours par la bienveillance, voulant et tai-

sant en nous tout le bien qui y est j auquel par après
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il se complaît. 11 fit David selon son cœur par bien-

veillance
^
puis il le trouva selon son cœur par com-

plaisance, tl créa premièrement l'Univers pour Thom-

me, et Phomme en TUniverb, donnant a chaque

chose le degré de bonté qui lui ctoit convenable

,

par sa pure bienveillance; puis il approuva tout ce

qu il avoit fait y trouvant que tout étoit très bon
^

et se reposa par complaisance en son ouvrage.

Mais notre amour envers Dieu commence au con-

traire par complaisance que nous avons en la souve-

raine bonté et infinie perfection que nous savons être

en la Divinité; puis nous venons a Texercice de la

bienveillance. Et comme la complaisance que 'Dieu

preud eusses créatures ^ n^est autre chose qu'une con-

tirai'itjon de s:\ bienveillance envers elles, aussi la

bienveillance que nous portons a Dieu, n'est autre

chose qu'une approbalîon et persévérance de la com-

plaisance que nous avons en lui.

Or, cet amour de bienveillance envers Dieu se

pratique ainsi. Nous ne pouvons désirer d^un vrai

désir aucun bien a Dieu, parce que sa bonté est in-

finiment plus parfaite que nous ne saurions ni désirer

ni penser. Le désir n'est que d'un bien futur en Dieu
;

puisque tout bien lui est tellement présent, que la

présence du bien en sa divine Majesté n'est autre

chose que la Divinité môme. Ne pouvant donc point

faire aucun désir absolu pour Dieu , nous en faisons

des imaginaires et conditionnels en cette sorte : Je

Yons fil (\h y Seigneur^ {^vus êtes mon Dieu^ qui

tout pSein de votre infinie bonté ne pouvez avoir

indigence y ni de mes biens ^ ni de chose quelcon-

que : mais si^ par imaginadon de chose impossible^ je

pouvois penser que vous eussiez besoin de queî^j.e
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bien, je ne cesserois jamais de vous le soiihaiier, au

prix de ma vie, de mon être, et de tout ce qui est au

monde. Que si e'tantce que vous êtes, et que vous

ne pouvez jamais cesser d'être, il étoit possible que

vous reçussiez qiielqu'accroissement de bien, o mon
Dieu

,
quel désir aurois-je que vous l'eussiez ! alors, ô

Seigneur éternel, je voudrois voir converiir mon
cœur en souhait, et ma vie en soupir, pour vous dé-

sirer ce bien-la. Ah! mais pourtant, ô le sacré bien-

aimé de mion âme
,
je ne désire pas de pouvoir désiier

aucun bien à votre Majesté; ains je me complais de

tout mon cœur en ce suprême degré de bonîé que

vous avez, auquel ni par plaisir, ni même par pensée,

on ne peut rien ajouter. Mais si ce désir étoit possible,

ô Divinité infinie, ô Infinité divine, mon âme vou-

droit être ce désir, et n'être rien autre que cela, tant

elle désireroit de désirer pour vous ce qu'elle se com-

plaît infiniment de ne pouvoir pas désirer, puisque

l'impuissance de faire ce désir provient de l'infinie in-

finité de votre perfection, qui surpasse tout souhait et

toute pensée. Hé ! que j'aime chèrement Timpossibi-

lité de ne vous pouvoir désirer aucun bien, ô mon
Dieu, puisqu'elle provient de l'incompréhensible

immensité de votre abondance , laquelle est si souve-

rainement infinie, que s'il se trou voit un désir infini,

il seroît infiniment assouvi par l'infinité de votre bonté

qui le convertiroit en une infinie complaisance. Ce

désir donc, par imagination de choses impossibles,

peut être quelquefois utilement pratiqué eunni Jes

grands seutimens et ferveurs extraordinaires. Aussi

dit-on que le grand saint Augustin en faisoit souvent

de pareille sorte.

C'est encore une sorte de b:envcil]ance envers
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Dieu, quand cousidëiaut que nous ne pomons Pa-

grandir en liii-mèuie, noi.s déiâions de l'agrandir en

Dousj c'est-à-dire, de rendre de plus en plus et tou-

jours plus grande la complaisance que nous' avons en

sa bonté. Et lr)rs, mon Tliéotime, nous ne désirons

pas la complaisance pour le plaisir qu'elle nous donne,

mais parce que seulement que ce plaisir est en Dieu,

Car comme nous ne désirons pas la condoléance pour

la douleur qu'elle met en nos cœurs, mais parce que

cette douleur nous unit et associe a notre bien-aimé

douloureux j ainsi u'aimons-nous pas la complaisance,

parce qu'elle nous rend du plaisir, mais d'autant que

ce plaisir se prend en l'union du plaisir et bien qui est

en Dieu, auquel pour nous unir davantage nous vou-

drions nous complaire d\me complaisance infiniment

plus grande, a limitation de la très-sainte Reine et

mère d'amour, de laquelle l'âme sacrée magnifioii

et agrandissoit perpétuellement Dieu. Et afin que l'on

sût que cet agrandissement se faisoit par la complai-

sance qu^elle avoit en la divine bonté, elle déclare

que son esprit avoit tressailli de contentement en

Dieu son Sauveur.

CHAPITRE VII.

Comme le désir d'exalter et magnifier Dieu nous sépare des

plaisirs inférieurs , et nous rend attentifs aux perfections

divines.

XJoisc l'amour de bienveillance nous fait désirer d'a-

grandir en RO^s de pbis en plus sa » omplaisance que

nous prenons en la bouté divii e : et pour faire cet
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agrandissement, l'âme se prive soigneusement de tout

autre plaisir pour s'exercer plus fort a se plaire en

Dieiu Un Religieux demanda au dévot Frère Gilles,

Pun des premiers et plus saints compagnons de saint

François , ce qu'il pourroit faire pour être plus

agréable a Dieuj et il lui répondit en chantant , Uune
àVun^ Vune àVun, Ce que par après expliqiiant,

donnez toujours , dit-il, toute votre âme qui est une

a Dieu seul qui est un. L'âme s'écoule par les

plaisirs, et la diversité d'iceux la dissipe et Tempêche

de se pouvoir appliquer attentivement a celui qu'elle

doit prendre en Dieu. Le vrai amant n'a presque point

de plaisir, sinon en la chose aimée. Ainsi toutes cho-

ses sembloient ordure et boue au glorieux saint

Paul, en comparaison de son Sauveur. Et l'Epouse

sacr^ n'est toute que pour son bien-aimé : Mon cher

ami est tout à moi^ et moije suis toute à lui

(Cant Cant. 16). Q\\Q si l'âme qui est en cette

sainte affection rencontre les créatures pour excel-

lentes qu'elles soient , voire même quand ce seroient

les Anges; elle ne s'arrête point avec icelles, sinon

autant qu'il faut pour être aidée et secourue en son

désir. Dites-moi donc, leur fait-elle, dites-moi, je

vous en conjure, apez-i>ous point vu celui qui est

Vami de mon âm^el La glorieuse amante Madeleine

rencontra les Anges au sépulcre
,
qui lui parlèrent

gans doute angéliquement, c'est-a-dire bien suave-

ment, voulant apaiser l'ennui auquel elle étoitj mais

au contraire toute epleure'e elle ne sut prendre aucune

complaisance ni en leur douce parole, ni en la splen-

deur de leurs habits, ni en la grâce toute céleste de

leur maintien, ni en la beauté toute aimable de leurs

risages, ains toute couverte de larmes, 7/^ rnonten^
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levé mon Seigneur (Joan. 20. i5), disoit-clle, etje

ne sais où ils L'ont jnis : et se tournant, elle voit son

(lonx Sauveur, uiaisen forme de jardinier, dontson cœur

ne se peut contenter; car toute pleine de Tamour de

la mort de son maître , elle ne veut point de fleurs,

ni par conséquent de jardinier. Elle a dedans son cœur

la cioix 5 les c ous, les e'pines ; elle chtrche son cruci-

fié. Hé ! mon cher maître jardiniep, dit-elle, si vous

aviez peut-être point planté n)on bien aimé Seigneur

trépassé comme un lis froissé et r^nné entre vos fleurs,

dites-le moi^ vilement, et moi je Vemporterai.

Mais ne l'appelle pas plutôt par son nom, que toute

fondue en plaisir, hé^ Dieu, dit- elle, mon maître !

Bien, certes, ne la peut assouvir, elle ne saiiroit se

plaire avec les Anges, non pas même avec son Sau-

veur s'il ne paroîl en la forme en laquelle il lui avoit

ravi son cœur. Les Mages ne peuvent se complaire ni

en la btauté de la ville de Jérr.salesn, ni en La magni-

ficence de la cour dliérodes, ni en la clarté de Pé-

toile; leur cœur cherche la petite spelonque et le pe-

tit enfant de Bethléem. La mère de belle dilection , et

Fépoux de très-saini amour ne se peuvent arrêter en-

tre les parens et amis, ils vont toujours en douleur

cherchant Punique-objet de leiir complaisance. Le

dés'r d'agrandir la sainte complaisance retranche tout

plaisir pour plus fortement pratiquer celui auquel la

divine bienveillance l'excite.

Or pour encore mieux magnifier ce souverain bien-

aîmé 5 Fâme va toujours cherchant la face d'icelui r

c'est-a-dire, avec une attention toujours plus soi-

gneuse et ardente, elle va remarquant toutes les par-

ticularités des beautés et perfections qui sont en lui,

faisant un progrès continuel en cette douce reclier-
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che de motifs qui la puissent perpéluellement presser

de se plaire de plus en plus en ^incompréhensible

bonté qu'elle aime. Ainsi David cotte par le menu
les œuvres et merveilles de Dieu en plusieurs de ses

psaumes célestes; et l'amante sacrée arrange ès-can-

tiques divins comme une armée bien ordonnée toutes

les perfections de son époux, l'une après l'autre,

pour provoquer son âme a la très-sainte complai-

sance, afin de magnifier pins hautement son excel-

lence, et d'assujettir encore tous les autres esprits

a l'amour de son nrai tant aimable.

CHAPITRE VIII.

Comme la sainte bienveillance produit la louange du divin

Bien-aiiné.

JL^HONNEUR, mon cher The'otîme, n'est pas en

celui que l'on honore, mais en celui qui honore. Cat

combien de fois arrive l-il que celui que nous hono-

rons n'en sait rien, et n'y a seulement pas pensé?

Combien de fois louons-nous ceux qui ne nous con-

noissent pas ou qui dorment? Et toutefois , selon l'es-

time commtme des hommes et leur ordinaire façon

de concevoir^ il semble que c'est faire du bien a quel-

qu^in quand on lui fait de l'honneur, et qu'on lui

donne beaucoup quand on lui donne des titres et des

louanges; et nous ne faisons pas difficulté de dire

qu'une personne est riche d'honneur, de gloire, de

réputation, de louange, encore qu'en vérité nous

sachions bien que tout cela est hors de la personne

honorée, et que bien souvent elle n'en reçoit aucune
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sorte de profit , suivant ce mot attribue au grand

saint Augustin : O pauvre Aristote, lu es loue' où

tu es absent^ et tu es brûlé où tu es pre'sent. Quel

bien revient-il, je vous prie, a Ce'sar et Alexandre

le Grand de tant de vaines paroles que plusieurs

vaines âmes emploient a leur louange?

Dieu comblé d'une bonté qui surmonte toute

louange et tout honneur , ne reçoit aucun avantage

ni surcroît de bien pour toutes les bénédictions que

nous lui donnons ; il n'en est ni plus riche , ni plus

grand, ni plus content, ni plus heureux ; car son

heur, son contentement, sa grandeur et ses richesses

ne sont ni ne peuvent être que la divine infinité de

sa bonté. Toutefois parce que, selon notre appré-

hension ordinaire, Phonneur est estimé Tun des plus

grands effets de notre bienveillance envers les au-

tres , et que par îcelui , non seulement nous ne pré-

s::pposons point d'indigence en ceux que nous hono-

rons, mais plutôt nous protestons qu'ils abondent en

excellence
j
partant nous employons cette sorte de

bienveillance envers Dieu, qui non seulement Pagrée,

mais la requiert comme conforme a notre condition

,

et si propre pour témoigner Pamour respectueux que

nous lui devons, que même il nous a ordonné de lui

rendre et rapporter tout honneur et gloire.

Ainsi donc Pâme qui a pris une grande complai-

sance en Pinfinie perfection de Dieu , voyant qu'elle

ne peut lui souhaiter aucun agrandissement de bonté,

parce qu'il en a infiniment plus qu'elle ne peut désirer

ni même penser, elle désire au moins que son nom
soit béni, exalté, loué, honoré et adoré de plus en

plus; et commençant par son propre cœur^ elle. ne

cesse point de le provoquer à ce saint exercice : et

,
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comme une avette sacrce , elle va voletant ck et la sur

les fleurs des œuvres et exaellences divines, recueil-

lant d'icelles une douce varie'te' de complaisances
y

desquelles elle fait naître et compose le miel céleste

de bénédictions, louanges et confessions honorables,

par lesquelles, autant qu'elle peut^ elle magnifie et

glorifie le nom de son bien-aimé , a l'imiiation du

grand Psalmiste qui ayant environné et comme par-

couru en esprit les merveilles de la divine bonté,

immoloit sur l'autel de son cœur l'hostie mystique

des élans de sa voix par cantiques et psaumes d'ad-

miration et bénédiction.

Mon cœur volant cà et là

Des ailes de sa pensée

,

Ravi d'admiration

,

D'une voix haut élancée,

Un sacrifice immola,

Sur la harpe bien sonné'e

Chantant bénédiction

Au Seigneur Dieu de Sion,c

Maïs ce désir de louer Dieu que la sainte bienveîl^

lance excite en nos cœurs, Théotime, est insatiable :

car Pâme qui en est touchée , voudroît avoir des

louanges infinies pour les donner k son bien-aimé,

parce qu'elle voit que ses perfections sont plus qu'in-

finies ; si que se trouvant bien éloignée dç pouvoir

satisfaire a son souhait , ë'ile fait des extrêmes efforts

d'affection pour en quelque sorte louer cette bonté

toute louable; et ces effort^ de bienveillance s'agran-

dissent admirablement par la complaisance : car a

mesure que l'âme trouve Dieu bon, savoiu'ant de

plus en plus la suavité d'icelui, et se complaisant

€n son infinie teauté , elle voudroit aussi relever plus
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hautement les louanges et hénédicîions qu'elle lui

donne. Or, \i mesure aiîssi que Tâme s'e'chauffe a

louer la douceur incompréhensible de Diru ^ elle

agrandit et dilate la complaisance qu'elle prend en

icelle, et par cet agrandissement elle s'anime de plus

fort a la louange. De scrle que raffectîon de com-

plaisance et celle de louange par ces réciproques

poussemens et mutuelles inclimilions qu'elles font

l'une a Tautre, s'entredonnent des grands et con-

tinuels accroissemens.

Ainsi, les rossignols se complaisent tant en leur

chant, au rapport de Pline, que pour cette com-

plaisance quinze jours et quinze nuits durant ils ne

cessent jamais de gazouiller, s'efforçant de toujours

mieux chanter a l'envi les uns des autres : de sorte

que lorsqu'ils se dégoisent le mieux, ils y ont plus de

complaisance, et cet accroissement de complaisance

les porte a faire de plus grands efforts de mieux grîn-

gotter, augmentant tellement leur complaisance par

leur chant, et leur chant par leur complaisance, que

:maintefois on les voit mourir , et leur gosier éclater k

force de chanter : oiseaux dignes du beau nom de

Philomèle, puisqu'ils meurent ainsi en l'amour et pour

l'amour de la mélodie.

G Dieu ! mon Théotime, que le cœtir ardemment

pressé de l'affection de louer son Dieu reçoit une

douleur grandement délicieuse et une douceur gran-

dement douloureuse, quand après mille efforts de

louange il se trouve si court ! Hélas ! il voudroit ce

pauvre rossignol toujours plus hautement lancer ses

accens et perfectionner sa mélodie pour mieux chanter

les bénédictions de son cher bien-aimé. A mesure

qu'il loiie^ il se plaît a 4^uev , et a mesure qu'il se
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phîît a louer, il se déplaît de ne pouvoir encore mieux

louer; et pour se contenter au mieux qu'il peut en

cette passion, il fait tonte sorte d'efforts entre les-

quels il tqmbe en langueur, comme il advenoit au

très-gîorieux saint François, qui, emmi les plaisirs

qu'il prenoit a louer Dieu et chanter ses cantiques

d'aîTiOur, jetoit une grande affluence de larmes, et

laissoit souvent tomber de foiblesse ce que pour lors

il tenoit en main, demeurant comme un sacré Phiîo-

mèle a cœur fiilH, et perdant souvent le respirer a

force d'aspirer aux louanges de celui qu'il ne pouvoit

jamais assez louer.

Mais oyez une similitude agréable sur ce sujet, tirée

du nom que ce saint amoureux donnoit a ses reli-

gieux; car il les appeloit cigales, a raison des louanges

qu'ils rendoient a Dieu emmi la nuit. Les cigales,

Tbéotiiue, ont leur poitrine pleine de tuyaux, comme
si elles étoient des orgues naturelles, et pour mieux

chanter elles ne vivent que de la rosée, laquelle elles

ne tirent pas par la bouche , car elles n'en ont point,

ains la sucent par une petite languette qu'elles ont au

milieu de l'estomac p^ir laquelle elles jettent aussi tous

leurs sons' avec tant de bruit qu'elles semblent n'êîre

que voix. Or, l'amant sacré est commue cela, car

toutes les facilités de son âme sont autant de tuyaux

qu'il a en sa poitrine pour résonner les cantiques et

louanges du bien-aimé : sa dv!votion au milieu de

toutes est la langue de son cœur, selon saint Bernard,

par laquelle il reçoit la rosée des perfections divines,

les suçant et attirant a soi comme son aliment par la

très-sainte complaisance qu'il y prend, et par cette

même langue de dévotion il fait toutes ses voix d'o-

raison, de louange, de cantiques, de psau^ies, de
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bénédictions, selon le témoignage d'une des plus în-

signes cigales spirituelles (jui ait jamais été ouïe , la-

quelle chantoit ainsi :

Bënis Dieu, saintement poussée, '

O mon âme, et vous mes esprits :

Que je n'aie aucune pense'©

!Ni force au dedans ramassée,

Qui du seigneur taise le prix.

Car n^est-ce pas comme s'il eut dît : Je suis une cigale

mystique. Mon âme, mes esprits , mes pensées et toutes

les facultés qui sont ramassées au dedans de moi sont

orgues. O qu'a jamais tout cela bénisse le nom et re-

tentisse les louanges de mon Dieu !

Ma bouche à jamais sera pleine

Du bruit de sa gloire hautaine.

Et n'aura bien qu'à le chanter :

La troupe d'ennuis oppressée
,

Humble de cœur et de pensée,

Prendra plaisir à m'ëcouler.

CHAPITRE IX.

Comme la bienveillance nous fait appeler toutes les créatures

à la louange de Dieu.

LiE cœur atteint et pressé du désir de louer plus qu'il

ne peut la divine bonté , après divers eJ0Forts sort main-

tefois de soi-même pour convier toutes les créatures

a le secourir en son dessein. Comme nous voyons avoir

fait les trois enfans. en la fournaise , en cet admirable

cantir|ue de bénédictions, par lequel ils excitèrent

tout ce qui est au ciel y en la terre et soiis teire ; k
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rendre grâces a Dieu éternel en le louant et bénissant

souverainement. Ainsi le glorieux Psalmiste , tout

emu de la passion saintement déréglée qui le portoit

a louer Dieu, va sans ordie sautant du ciel a la terre

et de la terre au ciel, appelant pêle-mêle les anges,

les poissons, les monts, les eaux, les dragons, les oi-

seaux, les serpens,le feu, la grêle, les brouillards

,

assemblant par ses souhaits toutes les créatures , afin

que toutes ensemble s'accordent a magnifier pieuse-

ment leur créateur
j,

les unes célébrant elles-mêmes

les divines louanges^ et les autres donnant le sujet

de le louer par les merveilles de leurs diflférenles pro-

priétés , lesquelles manifestent la grandeur de leur

facteur; si que ce divin Psalmiste royal ayant com-
posé une grande quantité de Psaumes avec celte ins-

cription : jLowe^ Dieu'^ après avoir discouru parmi

toutes les créatures pour leur faire les saintes semonces

de bénir la majesté céleste, et parcouru une grande

variété de moyens et instrumens propres a la célébra-

tion des louanges de cette éternelle bonté; enfin,

comme tombant en défaillance d'haleine, il conclut

toute sa sacrée psalmodie par cet élan : Tout esprit

loue le Seigneur^ c'est-a-dire tout ce qui a vie, ne

vive ni ne respire que pour bénir le créateur, selon

l'encouragement qu'il avoit donné ailleurs.

Sus donc d'une bouclie anîmëe
,

Célébrons tous la rcooramée

De l'Eternel, à qui mieux mieux: ^

Notre voix ensemble mele'e.

Bien baut sur la voûte étoilée

Elève son nom glorieux.

Ainsi le grand saint François chanta le cantique du

soleil et cent autres e^cellenteiS bénédictions^ pour
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invoquer les cre.itiires a venir aider son cœur tant

alangonri, de quoi il ne poiivoit a son gre' louer le

cher Sauvenr de son aine. Ainsi la céleste épouse se

sentant presque évanouie entre les violens essais

qu'elle faisoit de bénir et magnifier le bien-aimé roi

de son cœur: Eh! crioit-elle à ses compagnes, ce

divin époux rna menée par la contemplation en ses

celliers à vin^ me faisant savourer les délices incom-

parables des perfeclions de son excellence , et je me

suis tellement détrempée et saintement enivrée par

la complaisance que j'ai prise en cet abîme de beauté,

que mon âme va languissante , blessée d'un désir

amoureusement mortel qui me presse de louer a ja-

mais une si éminente bonté. Hélas! venez, je vous

supplie , au secours de mon pauvre cœur qui va tout

maintenant définir 5 soutenez-le de grâce, et Fap-

puyez de \o\x\ts fleurs , confortez-le, et Venvironnez

de pommes , autrement il tombe pâmé*

La complaisance tire les suavités divines dedans

le cœur, lequel se remplit.si ardemment qu'il en est

tout éperdu. Mais l'amour de bienveillance fait sortir

notre cœur de soi-même, et le fait exhaler en vapeurs

de parfums délicieux, c'est-a-dire en toutes sortes de

saintes louanges, et n'en pouvant néanmoins tant

pousser comme il désircroit : 0, dit-il, que toutes les

créatures viennent contribuer la^ fleurs de leurs bé-

nédictions, les pomjnes de leurs actions de grâces,

de leurs honneurs et de leurs adorations, afin que de

toutes parts on sente les odeurs répandues a la gloire

de celui duquel l'infinie douceur surpasse tout hon-

neur, et que nous ne pouvons jamais bien dignement

magnifier.

C'est cette divine passion q[uî fait tant faire de pré-
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dîcatîons, qui fait passer entre tant de hasards les

Xaviers, les Bcrzées, les Antoines, cette multitude

de Jésuites, de Capucins, et de religieux et autres

ecclésiastiques de toutes sortes, ès-Indes, au Japon,
en Maragnan, afin de faire connoître , reconnoîlre et

adorer le nom sacré de Jésus emmi ces grands peu-
ples. C'est cette passion sainte qui fait tant écrire de
livres de piété, tant fonder d'églises, d'autels, de
maisons pieuses, et en somme qui fait veiller, tra-

vailler et mourir tant de serviteurs de Dieu entre les

flammes du zèle qui les consume et dévore.

CHAPITRE X.

Comme le désir de louer Dieu nous fait aspirer au ciel.

l^^AME amoureuse voyant qu'elle ne peut assouvir

le désir qu'elle a de louer son bien -aimé, tandis

qu'elle vit entre les misères de ce monde, et sachant

que les louanges qu'on rend au ciel a la divine bonté

se chantent d'un air incomparablement plus agréa-

ble : ô Dieu! dit-elle, que les louanges respandues

par ces bienheureux esprits devant le tiôue de mon
roi céleste sont louables, que leurs bénédictions sont

dignes d'être bénites ! O que de bonheur d'ouïr cette

mélodie de la très-sainte éternité, en laquelle par

une très-souefve rencontre de voix dissemblables et

de tons dispareils, se font ces admirables accords

ès-quels toutes les parties avançant les imes sur les

autres par une suite continuelle et incompréhensible

liaison de chasses, on entend de toutes parts relentii,^

des perpétuels alléluia I
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Voix pour leur éclat comparées aux tonnerres
^

aux trompettes, au bruit des vagues de la mer agi-

tée; mais voix qiii aussi pour leur incomparable dou-

ceur et suavité sont comparées a la mélodie des harpes

délicatement et délicieusement sonnées par la main

des plus excellens joueurs; et voix qui toutes s'ac-

cordent a dire le joyeux cantique paschal alléluia^

louez Dieu y amen y louez Dieu. {Apoc. 19).

Car sachez, Théotime, (\Wune voix sort du trône

^ivin, qui ne cesse de crier aux heureux habitans de

la glorieuse Jérusalem céleste : Dites à Dieu louan--

ge ) 6 vous gui êtes ses serviteurs et qui le crai^

gnez^ grands el petits : a quoi toute cette multi-

tude innombrable des saints, les chœurs des anges

et les chœurs des hommes assemblés répond chan-

tant ds toute sa force, alléluia^ louez Dieu. Mais

quelle est cette voix admirable qui sortant du trône

divin, annonce les alléluia diux élus, sinon la très-

sainte complaisance , laquelle étant reçue dedans

l'esprit leur fait ressentir la douceur des perfections

divines, ensuite de laquelle naît en eux Famoureuse

bienveillance, source vive des louanges sacrées?

Ainsi, par effet la complaisance procédant du trône,

vient intimer les grandeurs de Dieu aux bienheu-

reux^, et la bienveillance les excite a répandre réci-

proquement devant le trône les parfums de louange.

C'est pourquoi, par manière de réponse, ils chantent

éternellement alléluia ^ c'est -a-dire, louez Dieu*

La complaisance vient du trône dans le cœur, et la

bienveillance va du cœur au trône.

O que ce temple est aimable où tout retentît en

louange ! Que de douceur a ceux qui vivent en ce

{îacré séjour où tant de philomèles et rossignols ce-
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lestes chantent avec cette sainte contention d'amour

les cantiques d'e'ternelle suavité!

Le cœur donc qui ne peut en ce raonde ni chanter,

ni ouïr les louanges divines a son gré, entre en des

désirs nompareils d'être délivré des lienâ de cette

vie pour aller en l'autre où on loue si parfaitement le

bien- aimé céleste ; et ces désirs s'étant ainsi em-

parés du cœur se rendent quelquefois si puissans et

pressans dans la poitrine des amans sacrés, que barï-

nissant tous autres désirs, ils mettent en dégoût toutes

choses terrestres, et rendent l'âme toute alangourie

et malade d'amour : voire même cette sainte passion

passe aucune fois si avant, que, si Dieu le permet,

on en meurt.

Ainsi ce glorieux et séraphîque amant saint Fran-^

cois ayant longuement été travaillé de celte forte af-

fection de louer Dieu, enfin en ses dernières an-

nées, après qu'il eût assurance, par ime très-spéciale

révélation , de son saltit éternel, il ne pouvoit conte-

nir sa joie, et s'alloit de jour en jour consumant,

comme si sa vie et son âme se fût évaporée, ainsi que

Pencens sur le feu des ardens désirs qu'il avoit de voit*

son Maître pour le louer incessamment ; en sorte que

ces ardeurs prenant tous les jours des nouveaux ac-

croissemens^ son âme sortit de son corps par un élan

qu'elle fit vers le ciel j car la divine Providence vou-

lut qu^il mourût en prononçant ces sacrées paroles :

Hé! tire;^ hors de cetteprison mon âme^ ô Seigneur,

afin queje bénisse votre nom , les justes m'atten -

dentjusquà ce que vous me rejidiez la tranquillité

désirée. Théotime, voyez de grâce cet esprit, qui

comme un célèbre rossignol enfermé dans la cage de

son corps, dans laquelle il ne peut chanter à souhait
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les bénédictions de son éternel amonr, sait qu'il

gazouilleroit et pratiqneroit mieux son beau ramage
s'il pouvoit gagner Pair pour jouir de sa liberté et de

la société des autres Philomèles entre les gaies el fleu-

rissantes collines de la contrée bienheureuse. C^est

pourquoi il exclame : Ilelas! ô Seigneur de ma vie,

hé! par votre bonté toute douce délivrez-moi, pau-
vre que je suis, de la cage de mon corps, retirez-moi

de cette petite prison j afin qu'affranchi de cet escla-

vage je puisse voler où mes chers compagnons m'at-

tendent la-haut au ciel, pour me joindre a leurs chœurs

et m'environner de leur joie. La, Seigneur, alliant ma
voix aux leurs, je ferai avec eux une douce harmonie

d'airs et d'accçns délicieux, chantant, louant et bé-

nissant votre miséricorde. Cet admirable Saint, comme

un orateur qui veut finir et conclure tout ce qu'il

a dit par quelque courte sentence, mit cette heureuse

fin a tous ses souhaits et ses désirs, desquels ces

dernières paroles furent Fabrégé; paroles auxquelles

îl attacha si fortement son âme qu'il expira en les sou-

pirant. Mon Dieu, Théotime, quelle douce et chère

mort fut celle-ci ! mort heureusement amoureuse
,

amour saintement mortel.

CHAPITRE XI.

Comme nous pratiquons l'amour de bienveillance ès-louangcs

que notre Rédempteur et sa Mère donnent à Dieu.

IN ous allons donc montant en ce saint exercice de

degré en degré, par les créatures que nous invitons k

louer Dieu
,
passant des insensibles aux raisonnables
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et intellectuelles, et de l'Eglise militante a la triom-

phante, en laquelle nous nous relevons entre les Anges

et Saints, jnsqu^a ce qu'au-dessus de tous nous ayons

rencontre' la très-sainte Vierge^ laquelle d'un air in-

comparable loue et magnifie la Divinité plus haute-

ment, plus saintement et plus délicieusement que tout

le reste des créatures ensemble ne sauroit jamais

faire.

Etant, il y a deux ans, a Milan, où la vénération

des récentes mémoires du grand archevêque saint

Charles m'avoit attiré avec quelques-uns de nos ec-

clésiastiques^ nous ouïmes en diverses éfi;lises plu-

sieurs sortes de musiques; mais en un monastère de

filles nous ouïmes une religieuse, de laquelle la voix

ëtoit si admirablement délicieuse qu'elle seule répan-

doit incomparablement plus de suavité dans nos es-

prits que ne fit tout le reste ensemble, qui quoiqu'ex •

celleot y sembloit néanmoins n'être fait que pour

donner lustre et rehausser la perfection et Féclat de

cette voix unique. Ainsi, Théotime, entre tous les

chœurs des hommes et tous les chœurs des Anges on

entend cette voix hautaine de la très-sainte Vierge,

qui relevée au-dessus de tout rend plus de louange k

Dieu que tout le reste des créatures. Aussi le Roi cé-

leste la convie tout particulièrement a chanter : Mon^
tre-moi ta face ^ dit-il, d ma hien-aimée : que ta

voix sonne à mes oreilles*^ car ta voix est toute

douce y et taface toute belle (Cant, 2. i3. i4).

Mais ces louanges que cette Mère d'honneur et de

helle dileetion y avec toutes les créatures ensemble,

donne a laDivmité, quoi ]u'excellentes et admirables,

sont néanmoins si infiniment inférieures au mérite in-

£ni de la bonté de Dieu, qu'elles n'ont aucune pro-
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portion avec icelui; et partant, quoiqu'elles conten-

tent grandement la sacre'e bienveillance que le cœur

amant a pour son bien-aimé, si est-ce qu'elles ne

l'assouvissent pas. Il passe donc plus avant , et invite

le Sauveur de louer et glorifier son Père éternel de

toutes les béne'dictions que son amour filial lui peut

fournir. Et lors, Tliéotime, l'esprit arrive en un lieu

de silence; car nous ne savons plus faire autre chose

qu'admirer. O quel cantique du Fils pour le Père ! ô que

ce cher bien-aimé est beau entre tous les enfans des

Tiommes (Ps. 44. 3) ! ô que sa voix est douce, comme
procédante des lèpres sur lesquelles la plénitude de

la grâce est répandue ! Tous les autres sont parfu-

més, mais lui il est le parfum même; les autres sont

embaumés, mais lui il est le haume répandu. Le

Père éternel reçoit les louanges des autres comme
senteurs de fleurs particulières; mais au sentir desbé-

îîédictions que le Sauveur lui donne, il s'écrie sans

idoute : O voici ïodeur des louanges de mon Fils

comme Vodeur d\in champplein defleurs que j'ai

Ijéni [Gènes. 27.17), Oui, mon cher Théotime, toutes

les bénédictions que l'église militante et triomphante

donne a Dieu, sont bénédictions angéliques et hu-
îîiaines : car si bien elles s'adressent au Créateur,

toutefois elles procèdent de la créature; mais celles du

FiiS elles sont divines, car elles ne regardent pas seu-

lement Dieu comme les autres, ains elles provien-

nent de Dieu ; car le rédempteur est vrai Dieu : eller,

sont divines, non seulement quant a leur fin, mais

quant a leur origine; divines, parce qu'elles tendent

k Dieu; divines, parce qu'elles procèdent de Dieu.

Dieu provoque l'âme, et donne la grâce requise pour

la production des autres louanges : mais celles du
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rédempteur, lui qui est Dieu, les produit lui-même;

c^est pourquoi elles sont infinies.

Celui qui le matin ayant ouï assez longuement

entre les bocages voisins un gazouillement agréable

d'une grande quantité de serins, linottes 5 chardon-

nets et autres tels menus oiseaux , entendroit enfia

un maître rossignol, qui en parfaite mélodie rem-

pliroit Pair et l'oreille de son admirable voix, sans

doute qu^il préféreroit ce seul chantre bocager k

toute la troupe des autres. Ainsi , après avoir ouï

toutes les louanges que tant de différentes créatures^

a l'envi les unes des autres, rendent unanimement à
leur Créateur; quand enfin on écoute celle du Sau-

veur, on y trouve une certaine infinité de mérite de

valeur, de suavité qui surmonte toute espérance et

attente du cœur; et l'âme alors comme réveillée d'un

profond sommeil est tout-a-coup ravie par Pextrémité

de la douceur de telle mélodie.

Eh! je l'entends, ô la voix, la poix de mon bien--

aimé! (Cant. Cant. 2, 8.) voix reine de toutes les

voix , voix au prix de laquelle les autres voix ne sont

qu'un muet et morne silence. Voyez comme ce cher

ami s'élance , le voici qui vient tressaillant es plus

hautes montagnes^ outrepassant les collines. Sa

voix retentit au-dessus des séraphins et de toute

créature; il a la vue de chevreuil pour pénétrer plus

avant que nul autre en la beauté de l'objet sacré

qu'il veut louer : il aime la mélodie de la gloire et

louange de son Père plus que tous; c'est pourquoi

il fait des tressaillemens, des louanges et bénédic-

tions au-dessus de tous. Tenez, le voilà ce divin

amour du bien-aimé, comme il est derrière le paroi

de ton humanité 5 voyez qu'il se fait entrevoir par les

i5 '^
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plaies de son corps et rouvertiire de son flanc, comme
par des fenêtres et comme par un treillis au tra-

vers duquel il nous reirarde»

Oui certes, Tlic'otijiie , l'amour divin assis sur le

cœur du Sauveur comme sur son trône royal, re-

garde par la fente de son côté percé tous les cœurs

des enfans des hommes. Car ce cœur étant le roi

des cœurs, tient toujours ses yeux sur les cœurs.

Mais comme ceux qui regardent au travers des treillis

voient et ne sont qu'entrevues, ainsi le divin amour

de ce cœur, ou plutôt ce cœur du divin amour voit

toujours clairement les nôtres et les regarde des yeux

de sa dilection ; mais nous ne le voyons pas pour-

tant, seulement nous l'entrevoyons. Car, ô Dieu!

si nous le voyions ainsi qu^il est , nous mourrions

d'aniour pour lui, puisque nous sommes mortels,

comme lui-même mourut pour nous, tandis qu'il

étoit mortel, et comme il en mourroit encore, si

maintenant il n'étoit immortel. O si nous oyons ce

divin cœur comme il chante d'une voix d'infinie

douceur le cantique de louange a la divinité! Quelle

joie, Théotime, quels efforts de nos cœurs pour se

lancer afin de le toujours ouïr! Il nous y semond,

certes, ce cher ami de nos âmes iSu^y lèpe-toiy

dit -il, sors de toi-même, prends le vol devers

moi, 7na colombe^ ma très-belle ^ en ce céleste

séjour où toutes choses sont joie, et ne respirent que

looanges et bénédictions. Tout y fleurit^ tout y ré-

pand de la douceur et du parfum : \es*iourterelles

qui sont les plus sombres de tous les oiseaux, y re-

. sonnent néanmoins leur ramage : Viens, ma bien-

aimée toute chère; et pour me voir plus clairement,

viens ès-mêmes fenêtres par lesquelles je te regarde :
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viens considérer mon cœur en la caverne de rou-

vert ure de mon flanc qui fut faite lorsque mon corps,

comme une maison réduite en masures , fut si pi-

teusement démoli sur l'arbre de la croix 5 viens ti me
montre ta face. Eh ! je la vois maintenant sans que

tu me la montres j mais alors et je la verrai et tu

me la montreras, car tu verras que je te vois \ fais

quefécoute ta voix ^ car je la veux allier avec la

mienne ; ainsi ta face sera belle , et ta voix très-

agréahle. O quelle suavité a nos cœurs, quand nos

voix unies et mêlées avec celle du Sauveur partici-

peront a l'infinie douceur des louanges que ce Fils

bien-aimé rend a son Père éternel!

V

CHAPITRE XII.

De la souveraine louange que Dieu se donne à soi-même, et

de rexercice de bienveillance que nous faisons en icelle.

loUTES les actions humaines de notre Sauveur

sont infinies en valeur et mérite, a raison de la per-

sonne qui les produit qui est un même Dieu avec le

Père et le saint Esprit. Mais elles ne sont pas pour-

tant de nature et essence infinie. Car tout ainsi

qu'étant en une chambre nous ne recevons pas la

lumière selon 1$ grandeur de la clarté du soleil qui

la répand, mais selon la grandeur de la fenêtre par

laquelle il la communique : de même les actions hu-

maines du Sauveur ne sont pas infinies, bien qu^elless

soient d'infinie valeur; d'autant qu'encore que la

personne divine les fasse, elle ne les fait pas touti^fois

selon félcudue de ^(^n infinité, mais selon la gra^n-^
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ileiir finie de son humanité par laquelle elle les faîf.

De sorte que comme les actions humaines de notre

doux Sauveur sont infinies en • comparaison des

nôtres, aussi sont-elles finies en comparaison de Tes-

sentielle infinité de la Divinité ; elles sont d'infinie

valeur 5 estime et dignité, parce qu'elles procèdent

d'une personne qui est Dieu : mais elles sont d'es-

sence et nature finie
,
parce que Dieu les fait selon

sa nature et substance humaine qui est finie. La
louange donc qui part du Sauveur, entant qu'il est

homme, n'étant pas de tout point* infinie, elle ne

peut correspondre de toutes parts a la grandeur in-

finie de la Divinité a laquelle elle est destinée.

C'est pourquoi après le premier ravissement d'ad-

niîiation qui nous saisit quand nous avons rencontré

une louange si glorieuse, comme est celle que le

Sauveur donne a son Père, nous ne laissons pas de

reconnoître que la Divinité est encore infiniment plus

louable, qu'elle ne peut être louée ni par toutes le^

créatures, ni par l'humanité même du Fils éternel.

Si quelqu'un louoit le soleil a cause de sa lumière
^

plus il s'élèveroit vers icelui pour le louer, plus il le

trouveroit louable, parce qu'il y verroil toujours plus

de splendeur. Que si c'est cette beauté de la lumière

qui provoque les alouettes a chanter, comme il est

fort probable, ce n'est pas merveille si elles chantent

plus clairement a mesure qu'elles volent plus haute-

ment, s'élevant également en chant et en vol jusqu'à

tant que ne pouvant presque plus chanter, elles

commencent a descendre de ton et de corps, ra-

baissant petit a petit leur vol comme leur voix. Ainsi,

Xùon Théotime , a mesure que nous montons par bien-

\eillance vers la Divimté poiu" entonaer et ouïr ses
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louanges, nous voyons qu'il est toujours au-dessus

de toute louange ; et finalement nous connoissons

qu'il ne peut être loué selon qu'il me'rite, sinon par

lui-même qui seul peut dignement égaler sa souve-

raine bonté par une souveraine louange.

Alors nous exclamons : Gloire soit au Père, et

au Fils^ et au Saint-Esprit. Et afin qu'on sache

que ce n'est pas la gloire des louanges créées que

nous souhaitons a Dieu par cet élan, ains la gloire

essentielle et éternelle qu'il a en lui-même, par lui-

même , de lui-même , et qui est lui-même , nous

ajoutons : Ainsi qu^il Vavoit au commencement

,

et maintenant ^ et toujours ès-siècles des siècles.

Amen. Comme si nous disions par souhait : Qu'a

jamais Dieu soit glorifié de la gloire qu'il avoit avant

toute créature en son infinie éternité et éternelle in-

finité. Pour cela nous ajoutons ce verset de gloire a

chaque psaume et cantique, selon la coutume an-

cienne de l'église orientale que le grand saint Hié-

rôme supplia saint Damase pape de vouloir établir

de deçà en Occident, pour protester que toutes les

louanges humaines et angéliques sont trop basses pour

dignement louer la divine bonté, et qu'afin qu'elle

soit dignement louée, il faut qu'elle soit sa gloire, sa

louange et sa bénédiction elle-même,

O Dieu, quelle complaisance, quelle joie a l'âme

qui aime, de voir son désir assouvi, puisque son

bien-^aimé se loue, bénit et magnifie infiniment soi-

même! Mais en cette complaisance naît derechef un

nouveau désir de louer, car le cœur voudroit louer

cette si digne louange que Dieu se donne k soi-même,

l'en remerciant profondément, et rappelant derechef

toutes choses a son secours pour venir avec lui glo-
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rifior la gloire de Dieu; pour Le'uir sa béue'dictîon

ijilinie, et louer sa louange éternelle^ si que par ce

retour et re'pe'tition de louange sur louange il s^eugnge

entre la complais-nce et la bienveillance en un très-

heureux labyrinthe d'amour , tout abîme en cette

immense dcuceur, louant souverainement la divinité

de quoi elle ne peut être assez louée que par elle-

même. Et bien qu'eau commencement l'âme amou-

reuse eût eu quelque sorte de désir de pouvoir assez

jouer son Dieu , si est-ce que revenant a soi elle

proteste qu'elle ne voudroit pas le pouvoir assez

louer, ains demeure en une très-humble complaisance

de voir que la divine bonté est si très- infiniment

louable, qu'elle ne peut êtie suffisamment louée que

par sa propre infinité.

En cet endroit, le cœur ravi en admiration chante

le cantique du silence sacré : /

A votre divine excellence

On dëcîie dans Sion

L'hymne d\'«dniiralion,

Qui ne se chante qu'en silence.

Car ainsi les séraphiis dTsaïe adorant Dieu et le

louant, voilent leurs faces et leurs pieds, pour con-

fesser qu'iis n'ont nulle suffisance de le bien consi-

dérer ni d^ le bien servir , car les pieds sur lesquels

on va, représentent le service; mais pourtant ifs

volent de df^ux ailes par le continuel mouvement

de la complaisance et de la bienveillance, et leur

amour prend son repos en cette douce inquiétude.

Le cœur do Fhomme n'est jamais tant inquiété que
* quand oo empêche le mouvement par lequel il s'étend

et resserre coi tinuilkment, et jamais si tranquille

que quand il a ses monvemeas libres 3 de sorte que
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sa tranquillité est en son moiivemeMt. Or, c'en est de

même de l^amour des se'rnpliins et de tous les hommes

séraphiqiies, car il a son repos en son continuel mou-
vement de complaisance par lequel il tire Dieu en soi

,

comme le resserrant, et de bienveillnnce par lequel il

s'étend et jette tout en Dieu. Cet amour donc voudroit

bien voir les merveilles de l'infinie bonté de Dieu

,

mais il replie les ailes de ce désir sur son visage y

confessant qu^il n'y peut réussir. Il voudroit aussi

rendre quelque digne service, mais il replie le de'sir

sur ses pieds y avouant qu'il n'en a pas le pouvoir^

et ne lui reste que les deux ailes de complaisance et

bienveillance avec lesquelles il vole et s'élance vers

Dieu.

FIN DU CINQUIEME LIVRE.
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LIVRE SIXIÈME.

Pes exercices du saint amour en l'oraison.

CHAPITRE PREMIER.

Description <Je la théologie mystique qui n'est autre chose que

l'oraison.

JNous avons deux principaux exercices de notre

amour envers Dieu ; l'un affectif^ et Tautre effectif,

on 5 comme dit saint Bernard, actif. Par celui-là nous

affectionnons Dieu et ce qu'il affectionne
;
par celui ci

nous servons Dieu , et faisons ce qu'il nous ordonne.

Celui-là nous joint a la bonté de Dieu, celui-ci nous

fait exécuter sa volonté. L'un nous remplit de com-

plaisance , de bienveillance 5 d'élans, de souhaits, de

soupirs et d'ardeurs spirituelles, nous faisant pratiquer

les sacrées infusions et mélanges de notre esprit avec

celui de Dieu j Pautre répand en nous la solide réso-

lution, la fermeté de courage et l'inviolable obéissance

requise pour effectuer les ordonnances de la volonté

de Dieu, et pour souffiir, agréer, approuver et em-

brasser tout ce qui provient de son bon plaisir. L'un

nous fait plaire en Dieu, l'autre nous fait plaire à

Dieu. Par l'un nous concevons, par Pautre nous pro-

duisons. Par l'un nous 77x^/^0^15 Dieu ,si^r notre cœur^

comme im étendard d'amour auquel toutes nos affec-
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lions se rangent ,
par Pantre nous le mettons sur

notre bras^ comme une épée de dilection par laquelle

nous faisons tous les exploits des vertus.

Or, le premier exercice consiste principalement en

l'oraison, en laquelle se passent tant de divers mou-

vemens inte'riqurs,qu^il est impossible de les exprimer

tons, non seulement a cause de leur quantité, mais

aussi a raison de leur nature et qualité , laquelle e'tant

spirituelle ne peut être que grandement déliée et

presque imperceptible a nos entendemens. Les chiens

les plus sages et mieux dressés tombent souvent en

défaut, perdant la piste et le sentiment pour la va-

riété des ruses dont les cerfs usent, faisant les horvaris,

donnant le change et pratiquant mille malices pour

s'échapper devant la meute, et nous perdons souvent

de vue et de connoissance notre propre cœur en Tin-

finie diversité des mouvemens par lesquels il se tourne

en tant de façons et avec une si grande promptitude

qu'on ne peut discerner ses erres.

Dieu seul est celui qui, par son infinie science,

voit , sonde et pénètre tous les tours et contours de

nos esprits; il entend wo^ pensées de loin ^ il trouve

tous nos sentiers y faufilans et détours : sa science en

est admirable ^ elle prévaut au-dessus de notre

capacité, et nous nW pouvons atteindre. ÇPsalm.

i38. 5.) Certes, si nos esprits vouloient faire retour

sur eux-mêmes par les^réfléchissemens et replis de

leurs actions, ils entreroient en des labyrinthes èsquels

ils perdroient sans doute l'issue, et ce seroit une at-

tention insupportable de penser quelles sont nos pen-

sées , considérer nos considérations, voir toutes nos

vues spirituelles, discerner que nous discernons, nous

ressouvenir que nous nous ressouvenons : ce seroient
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des entortillem^ns que nciis ne pourrions défaire. Ce
traite' est donc dillicile, surtout a ijui u'^^st pas homme
de grande oraison.

Nous ne prenons pas ici le mot d'oraison pour la

seule prière ou demande de quelque bien, répandue

devant JJieu p^ir les fidèles, comme saint Basile le

nomme, mais comme saint Bonavenlure, quand il dit

que l'oraison, a parler géne'ralement, comprend tous

les actes de contemplation; ou comme saint Grégoire

Nyssène, quand il enseignoit que Poraison est un en-

tretien et conversation de l'âme avec Dieu; ou bien

comme saint Chrysostôme
,
quand il assure que Po-

raison est un devis avec la divine majesté; ou enfin

comme saint Augustin et saint Damascène, quand ils

disent que l'oraison est une montée ou élèven ent de

i'esprît en Dieu. Que si l'oraison est un colloque, un

devis, ou une conversation de l'âme avec Dieu, par

icelle donc nous parlons a Dieu, et Dieu réciproque-

ment parle a nous; nous aspirons a lui et respirons

en lui; et mutuellement il inspire en nous et respire

$ur nous.

Mais de quoi devisons-nous en Poraîson? quel est

le sujet de notre entretien? Théotime, on n^y parle

que de Dieu; car de qui poTirroit deviser et s'entre-

tenir Paraour que du bien -aimé? et poin^ cela Poraison

et la théologie mystique ne sont qu\me même chose.

Elle s^appelle théologie, parce que comme la théo-

logie spéculative a Dieu pour son objet , celle-ci

aussi ne parle que de Dieu , mais avec trois diffé

rences : car, i.° ceîle-la traite de Dieu en tant qu'il

est Dieu, et celle-ci en parle en tant qu'il est souve-

• vainement aimable, c'est- a-dire celle-là regarde la

divinité de la suprême bonté, et celle-ci la suprême
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bonté de la divinité; 2.*^ la spéculative traite de Dieu

avec les hommes et entre les hommes : la mystique

parle Je Dieu avec Dieu et en Dieu même; 5.° la

spéculative tend à la connoissance deDien, et la mys*

tique a l'amour de Dieu, de sorte que celle-là rend

ses écoliers savans, doctes et théologiens; mais celle-

ci rend les siens ardens, affectionnés, amateurs de

Dieu, et Philothées ou Théophiles,

Or, elle s'appelle mystique
,
parce que la con-

versation y est toute secrète, et ne se dit rien en

icelle entre Dmi et l'âme que de cœur a cœur par nue

communication incommunicable a tout autre qu'a

ceux qui la font. Le langage des.amans est si parti-

culier que nul ne l'entend qu'eux-mêmes. Je dors,

disoit l'amante sacrée, et mon cœur veille-^ eh I voilà

que mon bien-aimé me parle. {Cani. Cant. 5. 3.)

Qui eût pu deviner que cette épouse étant endormie

eût néanmoins devisé avec son époux? Maïs où l'a—

mour règne, on n'a point besoin du bruit des paroles

extérieures , ni de l'usage des sens pour s^'entretenir

et s'entre-ouïr l'un l'autre. En somme Toraison et

théologie mystique n'est autre chose qu'une conver-

sation par laquelle l'âme s'entretient amoureusement

avec Dieu de sa très- aimable bonté pour s'unir et

joindie a icelle.

L'oraison est une manne pour Tinfinîté des goûts

amoureux et des précieuses suavités qu'elle donne a

ceux qui en usent, mais elle est secrette^ parce qu'elle

tombe avant la clarté d'aucune science, en la soli-

tude mentale où l'âme traite seule à seule avec son

Dieu. Qui est celle-ci
^
peut-on dire d'elle, qui monte

par le désert comme une nuée de parfums ^ de

myrrhe ^ d'encens et de toutes lespouçlms du par*
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fumeur? ( Cant. Cant. 3. 9.) Aussi le désir du

secret Tavoît incitée de faire cette snpplicatioa a son

époux : T^enez ^ mon hien--aim.é ^ sortons aux
champs y séjournons ès-villages:^^o\\\ cela l'amante

céleste est appelée tourterelle , oiseau qiii se plaît es-

lieux ombrageux et solitaires, èsquels elle ne se sert

de son ramage que pour son unique paron, ou le flat-

tant tandis qu'il est en vie, ou le regrettant après sa

mort. Pour cela au cantique Pépoux divin et l'épouse

céleste représentent leurs amours par un continuel

devis. Que si leurs amis et amies parlent parfois

emmi leur entretien , ce n'est qu'a la dérobée , et de

sorte qu'ils ne troublent point le colloque. Pour cela

la bienheureuse mère Thérèse de Jésus trouvoit plus

de profit au commencement es -mystères où notre

Seigneur fut plus seul 5 comme au jardin des Olives,

et lorsqu'il fut attendant la Samaritaine, car il lui

étoit avis qu'étant seul il la devoit plutôt admettre

auprès de lui.

L'amour désire le secret, et quoique les amans

n'ayent rien a dire de secret, ils se plaisent toutefois

a le dire secrètement, et c'est en partie, si je ne me
trompe

,
parce qu'ils ne veulent parler que pour eux-

mêmes, et disant quelque chose a haute voix, il leur

est avis que ce n'est plus pour eux seuls, partie, parce

- qu'ils ne disent pas les choses communes a la façon

commune , ains avec des traits particuliers et qui

ressentent la spéciale affection avec laquelle ils parlent.

Le langage de Famour est commun quant aux pa-

roles, mais quant a la manière et prononciation il est

si particulier que nul ne l'entend, sinon les amans. Le

nom d'ami , étant dit en commun , n'est pas grand

chose, mais étant dit a part, en secret, \ l'oreille, il
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veut dire merveille, et a mesure qu'il est dit plus se-

crettement, sa signification en est plus aimable. O
Dieu ! quelle différence entre le langage de ces

anciens amateurs de la divinité, Ignace, Cyprien

,

Chrysostôme, Augustin, Hilaire , Ephrem , Grégoire,

Bernard, et celui des théologiens moins amoureux!

Nous usons de leurs mêmes mots , mais entre eux

c^étoient des mots pleins de chaleur et de la suavité

des parfums amoureux : parmi nous ils sont froids et

sans aucune senteur.

L'amour ne parle pas seulement par la langue

,

mais par les yeux , les soupirs et contenances. Oui
même le silence et la taciturnité lui tiennent lieu de

parole. JMon cœur vous Va dit^b Seigneur ! maface
vous a cherché'^ ô Seigneur^ je chercherai votre

face. Mes yeux ont défailli , disant : Quand me
consolerez-i^ous? Exaucez ma prière , ô Seigneur^

et déprécation : écoutez de vos oreilles mes larmes.

(^Psaum, 38. i3.) Que la prunelle de ton œil ne

se taise points disoit le cœur désolé des habitans

de Hiérusalem a leur propre ville. Voyez -vous,

Théotime, que le silence des amans affligés parle de

la prunelle des yeux et par les larmes. Certes^ en la

théologie mystique c'est le principal exercice de parler

a Dieu et d'ouïr parler Dieu au fond du cœur, et parce

que ce devis se fait par de très -secrètes aspirations et

inspirations ^ nous l'appelions colloque de silence :

les yeux parlent aux yeux, et le cœur au cœur, et

nul n'entend ce qui se dit que les amans sacrés qui

parlento
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CHAPITRE II.

De la méditation
, premier degré de l'oraison ou théologie

mystique.

CiE mot est grandement en usage dans les saintes

éciitures, et ne veut dire autre chose qu^me atten-

tive et réite'iée pensée propre a produire des affections

ou bonnes on mauvaises. Au premier psaume, l'homme

est dit bienheureux qui a sa volonté en la loi du
Seigneur ^ et qui méditera en la loi d'icelui jour
et nuit. [Ps. 1.2,) Mais au second psaume : Pour-^

quoi ontfrémiles nations et lespeuplesl Pourquoi

ont-ils médité choses vainesl (^Ps. 2. 2.) La mé-
ditation donc se fait ponr le bien et pour le mal.

Toutefois d'autant qu^en l'écriture sainte le mot de

méditation est employé ordinairement pour l'attention

que l'on a aux choses divines, afin de s'exciter à les

aimer ; il a été par manière de dire canonisé du com-

mun consentement des Théologiens , aussi bien que

le nom d^ange et de zèle, comme au contraire celui

de dol et de démon a été diffamé, si que maintenant

quand on nomme la méditation, on entend parler de

celle qui est sainte, et par laquelle on. commence la

théologie mystique.

Or, toute méditation est une pensée, mais toute

pensée n'est pas une méditation. Maintefois nous

avons des pensées auxquelles notre esprit s'attache

sans dessein ni prétention quelconque, par manière de

simple aiYiusement^ ainsi que nous voyons les mon-

dées communes voler ca et la sur les fleurs sans en
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. tirer chose aucurje; et cette espèce de pensée, pour

attentive qu'elle soit, ne peut porter le nom de mé*

ditation, ains doit être simplement appelée pensée.

Quelquefois nous pensons attentivement a quelque

chose pour apprendre ses causes, ses elFets, ses qua-

lités, et cette pensée s'appelle étude, en laquelle l'es-

prit fait comme les hannetons qui volèlent sur les fleurs

et les feuilles indistinctement pour les manger et s'en

nourrir. Mais quand nous pensons aux choses divines

non pour apprendre, mais pour nous affectionner a

elles, cela s'appelle méditer; et cet exercice, médita-

tion, auquel notre esprit, non comme une mouche

par simple amusement^ ni comme un hanneton pour

manger et se remplir, mais comme une sacrée avette,

va ça et l\x sur les fleurs des saints mystères pour en

extraire le miel du divin amour. '

Ainsi plusieurs sont toujours songears et attachés k

certaines pensées inutiles, sans savoir presque a quoi

ils pensent : et ce qui est admirable^ ils n'y sont at-

tentifs que par inadvertance, et vou^roient ne point

avoir telles cogitations; témoin celui qui disoit : iW^^

pensées se sont dissipées tourmentant mon cœur.

Plusieurs aussi étudient, et par une occupation très-^ia-

borieuse se remplissent de vanilé,nepouvantrésislera

la cuiiosité; mais il y en a peu qui s'emploient a mé-
diter pour échauffer leur cœur au saint amour céleste*.

En somme la pensée et l'étude se font de toutes sortes

de choses; mais la méditation, ainsi que nous en par-

lons maintenant, ne regarde que les objets, la consi-

dération desquels nous peut rendre bons et dévots. Si

que la méditation n'est autre chose qu'une pensée at-

tentive , réitérée ou entretenue volontairement en Tes-
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prit, afin d'exciter la volonté a des saintes et salutai-

res affections et résolutions.

La sainte parole explique certes admirablement en

quoi consiste la sainte mr'ditation par une excellente

similitude. Ezécliias voulant exprimer en son Cantique

l'attentive considération qu'il fait de son mal : Je

crieraiy dit-il, comme un poussin dViirondelle , et

je méditerai comme une colombe (Isa. 58. i4 )•

Car, mon cher Théotime, si jamais vous y avez pris

garde, les petits des hirondelles ouvrent.grandement

leur bec quand ils font leur piallement, et au con-

traire les colombes entre tous les oiseaux font leur

grommellement a bec clos et enfermé, roulant leur

voix dans leur gosier et poitrine sans que rien en sorte

que par manière de retentissement et résnnnement,

et ce petit grommellement leur sert également pour

exprimer leurs douleurs comme pour déclarer leurs

joies. Ezéchias donc pour montrer qu'emmi son ennui

il faisoit plusieurs oraisons vocales : Je crierai ydii-Uy

comme le poussin de Vliirondelle ^ ouvrant ma
bouche pour pousser devant Dieu plusieurs voix la-

mentables :et pour témoigner d'autre part, qu'il em-

ployoit aussi la sainte oraison mentale : Je mÀditerai^

0Joute-t-il, comme la colombe ^ roulant et contour-

nant mes pensées dedans mon cœur par une attentive

considération ; afin de m'exciter a bénir et louer la

souveraine miséricorde de mon Dieu qui m'a retiré

des portes delamort , ayant compassion de ma misère.

Ainsi, dit Isaïe, nous rugirons ou bruirons comme

des ours^ et gémirons méditant comme des co--

lombes y le bruit des ours se rapportant aux exclama-

tions par lesquelles on s'écrie en l'oraison vocale, et
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les gémissemens des colombes a la sainte me'dita-

tion.

Maïs afin qu'on sache que les colombes ne font pas

leur grunement seulement ès-occasîons Je tristesse,

aîns encore en celles de la joie; l'Epoux sacré de'cri-

vant le printemj^s naturel pour exprimer les grâces du

printemps spirituel : La poix y dit-il, de la tourte \

reliera été ouïe en notre terre
^
parce qu^au prin-

temps la tourterelle commence a s'échaufi'er, ce qu^elie

tc'moigne par son ramage qu^elle répand plus fréqi^em-

ment; et tôt après : Ma colombe ^ montre-moi ta

face ;
que ta voix résonne à mes oreilles : car ta

voix est douce ^ et taface très-bienséante et^raciez:^,se.

Il veut dire, Théotime, que Pâme dévote lui est très-

agréable, quand elle se présente devant lui, et qu'elle

médite, comme la colombe, pour s'échauffer au saint

amour spirituel. Ainsi celui qui a voit dit : Je médi*
ferai comme la colombe^ exprimant sa conception

d'une autre sorte : Je repenserai^ à\l-\\^ devant
vous , ô mon Dieu , toutes mes années en Vamer--

tume de mon âme {^Isa. 38« i4); car méditer et re-

penser pour exciter les affections n'est qu'une même
chose. Dont Moïse avertissant le peuple de repenser

les faveurs reçues de Dieu , il ajoute cette raison xAfin^
dit-il, que tu observes ses commandemens

^ etque
tu chemines en ses voies ^ et que tu le craionea

[Deut. 8. 6). Et notre Seigneur même fait ce com-
mandement a Josué : Tu méditeras au livre de la

loijour et nuit ^ afin que tu gardes et fasses ce

qui est écrit en icelui ÇJos, i. 8). Ce qu'en l'un

des passages est exprimé par le mot de méditer
y

est déclaré en Pautre par celui de repenser. Et pour

montrer que la pensée réitéiéeet la méditation tend a
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nous émouvoir aux affections, résolutions et actions,

il est dit enPim et Tautre passage
^
qu'il faut repenser

et méditer en la loi pourTobserver et pratiquer. En ce

sens l'Apôtre nous exhorte en cette sorte : Repensez

à celui qui a reçu une telle contradiction des pé--

cJieursy afin que pous ne vous lassiez ^ manquant

de courage {Ad Hehr. 12. 3). Quand il dit, re-

pensez^ c'est autant comme s'il disoit: Méditez. Mais

pourquoi veut-il que nous méditions la sainte Passion?

Non, certes, afin que nous devenions savans, mais

afin que nous devenions patiens et courageux au che-

min du Ciel. O comme yai chéri votre loi, mon Sei-

gneur ! dit David : c^est tout lejour ma méditation.

Il médite en la loi
,
parce qu'il la chérit; et il la ché-

rit
5
parce qu'il la médite.

La méditation n'est autre chose que le ruminement

mystique requis, pour n'être point immonde, auquel

une des dévotes bergères qui suîvoient la sacrée Su^

lamite nous invile; car elle assure que la sainte doc-

trine est comme un pinprécieux , digne non seule-

ment d'être hu par les Pasteurs et Docteurs, mais

d'être soigneusement savouré, et pîjrm.anière de dire,

mâché et ruminé. Ton gosier, dit-elle, dans lequel

^e forment les paroles saintes, est un pin très-hon^

digne de mon hien-aimé^ pour être hu de ses lè-

vres^ et de ses dentspour être ruminé [Cant, Cant.

7. q). Ainsi le bienheureux Isaac comme un agneau

net et pur sortoit devers le soir aux champspour se

retirer, conférer et exercer son esprit avec Dieu, c'est-

* à-dire
,
prier et méditer.

L'avette va voletant ça et la au printemps sur les

fleurs; non a l'aventure, mais a dessein; non pour se

yécréer seulement a voir la gaie diaprure du paysage^^
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mais pour chercher le miel, lequel ayant trouvé elle

le suce et s'en charge; puis le portant dans sa ruche,

elle l'accommode artistement en se'parant la cire, et

d'ioellefaisant le bornai dans lequel elle re'serve le miel

pour l'hiver suivant. Or, telle est l'âme dévote en la

méditation : elle va de mystère en mystère, non point

h la volée ni pour se consoler seulement a voir Pad-
mirable beauté de ces divins objets; mais destinément

et a dessein pour trouver des motifs d'amour ou de
quelque céleste affection; et les ayant trouvés elle les

lire a soi, elle les savoure, elle s'en charge; et les

ayant réduits et colloques dedans son cœur, elle met
k part ce qu^elle voit de plus propre pour son avan-
cement, faisant enfin des résolutions convenables pour
le temps de la tentation. Ainsi la céleste Amante
comme une abeille mystique, va voletant au Canti-

que des Cantiques, tantôt sur les yeux , tantôt sur les

lèvres, sur les joues, sur la chevelure de son bien-aimé

pour en tirer la suavité de mille affections amoureuses,

remarquant par le menu tout ce qu'elle trouve de rare

pour cela : de sorte que toute ardente de la sacrée di-

lection, elle parle avec lui, elle l'interroge, elle l'é-

coute, elle soupire 5 elle aspire, elle Tadmirej conime

lui de son côté la comble de contentement, l'inspirant,

lui touchant et ouvrant le cœur, puis répandant en

îcelui des clartés, des lumières, des douceurs sans fin,

mais d'une façon si secrète que Ton peut bien parler

de cette sainte conversation de l'âme avec Dieu
,

comme le sacré texte dit de celle de Dieu avec Moyse :

Que Moyse étant seul sur le coupeau de la moata-

gne , Wparloit a Dieu^ et Dieu lui répondait.
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CHAPITRE m.

Description de la contemplation, et dé la première différence

qu'il y a entre icelle et la méditation.

Ihèotime, la contemplation n^est autre chose

qii^ine amoureuse , simple et permanente attention de

Fesprit aux choses divines j ce que vous entendrez

aisément par la comparaison de la méditation avec

elle. •
•

Les petits mouchons des abeilles s'appellent nym-
phes ou schadons jusqu'à ce qu'ils fassent le miel^ et

lors on les appelle avettes ou abeilles. De même l'orai-

son s'appelle méditation jusqu'à ce qu'elle ait produit

le miel de la dévotion : après cela elle se convertit en

contemplation. Car comme les avettes parcourent le

paysage de leur contrée pour le picorer ça et la et re-

cueillir le miel, lequel ayant amassé elles travaillent

Sur icelui pour le plaisir qu'elles prennent en sa dou-

ceur; ainsi nous méditons pour recueillir Tamour de

Dieu 5 maïs l'ayant recueilli nous contemplons Dieu

et sommes attentifs a sa bonté pour la suavité que

Famour nous y fait trouver. Le désir d'obtenir l'a-

mour divin ijous fait méditer , mais Pamour obtenu

nous fait contempler ; car Pamour nous fait trouver

une suavité si agréable en la chose aimée^qùe noiis ne

pouvons assouvir nos esprits de la voir et considérer.

Vovez la Reine de Saba, Théotime, comme con-

sidérant par le menu la sagesse de Salomon en ses ré-

ponses , en la beauté de sa maison, en la magnificence
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de sa table , ès-logis de ses serviteurs , en l'ordre que

tous ceux de sa Cour tenoient pour Pexercice de leurs

charges, en leurs vêtemens et maintiens, en la multi-

tude des holocaustes qu'ils offroient en la maison du

Seigneur, elle demeura toute éprise d'un ardent

amour qui convertit sa méditation en contemplation
,

par laquelle étant toute ravie hors de soi-même elle

dit plusieurs paroles d'extrême contentement. La vue

de tant de merveilles engendra dans son cœur un ex-

trême amour, et cet amour produisit un nouveau dé->

sir de voir toujours plus et jouir de la présence de

celui auquel elle les avoit vues, dont elle s'écrie : Hé!

que hienlieureux sont les serviteurs qui sorti tou^

jours autour de vous et oyeni votre sapience. Ain-

si nous commençons quelquefois 'a manger pour exci-

ter notre appétitj mais l'appétit étant réveillé, nous

poursuivons a manger pour contenter l'appétit. Et

nous considérons au commencement la bonté de Dieu

pour exciter notre volonté k l'aimer; mais l'amour

étant formé dans nos cœurs, nous considérons cette

même bonté pour contenter notre amour qui ne se

peut assouvir de toujours voir ce qu'il aime. Et en

somme, la méditation est mère de l'amour, mais la

contemplation est sa fille : c'est pourquoi j'ai dit que

la contemplation étoit une attention amoureuse, car

on appelle les enfans du nom de leurs pères , et non pas

les pères du nom de leurs enfans.

Il est vrai, Théotime, que comme l'ancien Joseph

fut la couronne et la gloire de son père, lui donna un
grand accroissement d'honneurs et de contentemens,

et le fit rajeunir en* sa vieillesse; ainsi la contempla-

tion couronne son père quiestPamour, le perfectionne,

et lui donne le comble d'excellence. Car Pamour ayant
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excité en nous l'attention contemplative, cette atten-

tion fait naître rc'ciproquement un plus grand et fer-

vent amour 5 lequel enfin est couronné de perfections

lorsqu'il jouit de ce qu'il aime. L'amour nous fait

plaire en la vue de notre bien-aiméj et la vue du bien-

aiuié nous fait plaire en son divin amour ; ensorteque

par ce mutuel mouvement de l'amour a la vue, et de

ïa vue a l'amour, comme l'amour rend plus belle la

beauté de la chose aimée, aussi la vue d'icelle rend

l'amour plus amoureux et délectable. L^amour par

une imperceptible faculté fait paroître la beauté que

Ton aime plus belle; et la vue pareillement affine l'a-

jnouY pour lui faire trouver la beauté plus aimable :

l'amour presse les yeux de regarder toujors plus at-

tentivement la beauté bien-aimée, et la vue force le

cœur de Faimer toujours plus ardemment.

CHAPITRE IV.

;
Qu'en ce monde l'amour prend sa naissance , mais non pas

son excellence , de la connoissance de Dieu.

*

iVxAis qui a plus de force, je vous prie, ou l'amour

pour faire regarderait bien-aimé, ou la vue pour le

faire aimer? Théotime , la connoissance çst requise a la

production de l'amour : car jamais nous ne saurions ai-

mer ce que nous ne connôissons pas ; et a mesure que

la connoissance attentive du bien s'augmente, Ta-

mour aussi prend davantage de croissance, pourvu

qu'il n'y ait rien qui empêche son mouvement. Mais

néanmoins il arrive maintefois que la coanoissance

ayant produit l'amour sacré, l'amour ne s'arrêtant



LIVRE VI, CH.4P. IV. 5ig

pas dans les bornes de la connoissance qui est en Fen-

tendeinent, passe outre et s'avance bien fort au-delà

d'icelle; si qu'en cette vie mortelle nous pouvons avoir

plus d'amour que de connoissance de Dieu, dont le

grand saint Thomas assure que souvent les plus sim-

ples et les femmes abondent en dévotion^ et sont or-^

dinairement plus capables de l'amour divin que les

habiles gens et savans.

Le fameux abbé de saint André de Verceil, maître

de saint Antoine de Padoue , en ses Commentaires sur

saint Denis _, répète plusieurs fois que l'amour pénètre

où la science extérieure ne sauroit atteindre^ et dit

que plusieurs Evêques ont jadis pénétré le mystère

de la Triniié, quoiqu'ils ne fussent pas doctes, admi-

rant sur ce propos son disciple saint Antoine de Pa-

doue, qui sans science mondaine avoit une si profonde

théologie mystique, que comme un autre saint Jean-

Baptiste on le pouvoit nommer une lampe luisante

et ardente [Jean 5. 55.) Le bienheureux frère Gilles,

des premiers compagnons de saint François, dîtun joui:

a saint Bonaventure : O que vous êtes heureux , vous

autres doctes! car vous savez maintes choses par les-

quelles vous louez Dieu : mais nous autre idiots, que

ferons-nous? Et saint Bonaventure répondit : La grâce

de pouvoir aimer Dieu suffit. Mais mon Père, répliqua

frèreGilles, un ignorantpeut-il aimer Dieuautantqu'ua

lettré? Il le peut, dit saint Bonaventure; ains je vous

dis qu'une pauvre simple femme peut autant aimer

Dieu qu'un docteur en théologie. Lors frère Gilles

entrant en ferveur, s'écria : O pauvre et simple

femme, aime ton Sauveur, et tu pourras être autant

que frère Bonaventure
; et la-dessus il demeiua trois

heures en ravissement.
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La volonté 5 certes, ne s'aperçoit pas du bien que

par l'entremise de l'entendement; mais Payant une

fois aperçu, elle n'a plus besoin de l'entendement pour

pratiquer l'amour : car la force du plaisir qu'elle sent

ou prétend sentir de Tunion a son objet, l'attire puis-

samment a Tamour et au désir de la jouissance d'ice-

lui, si que la connoissance du bien donne la naissance

àTamour, mais non pas la mesure, comme nous voyons

que la connoissance d'une injure émeut la colère, la-

quelle si elle n'est soudain étouffée, devient presque

toujours plus grande que le sujet ne requiert; les pas-

sions ne suivant pas la connoissance qui les émeut;

mais la laissant bien souvent en arrière ^ elles s'avan-

cent sans mesure ni limite quelconque devers leur

objet.

Ot^ cela arrive encore plus fortement en l'amour

sacré, d'autant que notre volonté n'y est pas appliquée

par une connoissance naturelle, mais par la lumière

de la foi : laquelle nous assurant de l'infinité du bien

qui est en Dieu, nous donne assez de sujet de l'aimer

de tout notre pouvoir. Nous fouissons la terre jpour

trouver Foret l'argent, employant une peine présente

pour un bien qui n'est encore qu'espéré : de sorte que

la connoissance incertaine noua met en un travail

présent et réel. Puis a mcsiu^e que nous découvrons

la veine de la minière^ nous en cherchons toujours

davantage et plus ardemment. Un bien petit senti-

ment échauffe la meute a la quête : ainsi, cher Théo-

tîme, une connoissance obscure environnée de beau-

coup de nuages, comme est celle de la foi, nous af-

fectionne infiniment a l'amour de la bonté qu'elle nous

'

fait apercevoir. Or, combien est-il vrai selon que

saint Augustin s'écrioit, que les idiots ravissent les
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1

cîeux , tandis que plusieurs savans s'abîment ès-en-

fers !

A votre avis, The'otime, qui aîmeroit plus la lu-

mière, ou l'aveugle-né qui sauroit tous les discours

que les philosophes en font et toutes les louanges

qu'ils lui donnent, ou le laboureur qui d\me vue

bien claire sent et ressent Pagrëable splendeur du

beau soleil levant? Celui-là en a plus de connois-

sance , et celui-ci plus de jouissance; et cette

jouissance produit un amour bien plus vif et animé,

que ne fait la simple connoissance du discours : car

Texpériehce d'un bien nous le rend infiniment plus

aimable que toutes les sciences qu'on en pourroit

avoir. Nous commençons d'aimer pai; la connois-

sance que la foi nous donne de la bonté de Dieu,

laquelle par après nous savourons et goûtons par

l'amour; et Pamour aiguise notre goût, et notre goût

affine notre amour : si qtie^ comme nous voyons

entre les efforts des vents les ondes s'entrepresser

et s'élever plus haut comme a l'envi par le rencontre,

qu'elles font l'iuie de l'autre; ainsi le goût du bien

en rehausse l'amoiu-, et l'amour en rehausse le goût,

selon que la divine sagesse a dit : Ceux gui me
goûtent^ auront encore appétit'^ et ceux qui nie

boivent^ seront encore altérés (EccL 24, 29). Qui

aima plus Dieu, je vous prie, ou le théologien Ocham

que quelques-uns ont nommé le plus subtil des mor-

tels, ou sainte Catherine de Genne, femme idiote?

Celui-lU le connut mieux par science ^ celle-ci par

expérience : et l'expérience de celle-ci la conduisit

bien avant en l'amour séraphique, tandis que celui-

là avec sa science demeura bien éloigné de cette si

excellente perfection.

i4 *
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Nous aimons extrêmement les sciences avant que

nous les sachions^ dit saint Thomas, par la seule

connoissance confuse et sommaire que nous en avons;

et il faut dire de même que la connoissance de la

bonté divine applique notre volonté a Tamour : mais

depuis que la volonté est en train , son amour va

de soi-même croissant par le plaisir qu'il sent de

s'unir a ce souverain bien. Avant que les petits en-

fans ayent tâté le miel et le sucre, on a de la peine

à le leur faire recevoir en leurs bouches ; mais après

qu'ils ont savouré sa douceur, ils l'aiment beaucoup

plus qu'on ne voudroit, et pourchassent éperduement

d'en avoir toujours.

Il faut néanmoins avouer que la volonté attirée

par la délectation qu^elle sent en son objet, est bien

plus fortement portée a s'imir avec lui, quand l'en-

tendement de son côté lui en propose excellemment

la bonté; car elle y est alors tirée et poussée toute

ensemble : poussée par la connoissance, tirée par la

délectation; si que la science n'est point de soi-même

contraire, ains est fort utile a la dévotion; et si elles

font jointes ensemble, elles s^entr'aident admirable-

ment, quoiqu'il arrive fort souvent que par notre mi-

sère la science empêche la naissance de la dévotion

,

d^autant que la science enfle et enorgueillit : et For-

gueil qui est contraire a toute vertu, est la ruine

totale delà dévotion. Certes, Péminente science des

Cyprians, Augnstins, Hilaiies, Chrysostômes,Basiles,

Grégoires, Bouaventures, Thomas, a non seulement

beaucoup illustré , mais grandement affiné leur dé-

jYotion; comme réciproquement leur dévotion a non-

seulement rehaussé; mais extrêmement perfectionné

leur scitiice.
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CHAPITRE V.

Seconde différence entre la méditation et la contemplation.'

JL/A méditation considère par le menu et comme

pièce a pièce les objets qui sont propres a nous émou-

voir : mais la contemplation fait une vue toute

simple et ramassée sur Pobjet qu'elle aime ; et la con-

sidération ainsi unie fait aussi un mouvement plus

vif et fort. On peut regarder la beauté d'une riche

couronne en deux sortes, ou bien voyant tous ses

fleurons et toutes les pierres précieuses dont elle est

composée l'une après Fauti e ; ou bien , après avoir

considéré ainsi toutes les pièces particulières, regar-

dant tout l'émail d'icelle ensemble d\ine seule et

simple vue. La première sorte ressemble a la médita-

tion, en laquelle nous considérons, par exemple, leâ

effets de la misf'ricorde divine pour nous exciter k

son amour. Mais la seconde est semblable a la con-

templalion , en laquelle nous regardons d'un seul

trait arrêté de notre esprit toute la variété des mêmes

effets, comme une seule beauté composée de toutes

ces pièces qui font un seul brillant de splendeur.

Nous comptons en méditant, ce semble, les perfec-

tions divines que nous voyons en un mystère; mais

en contemplant nous en faisons une somme totale.

Les compagnes de l'épouse sacrée lui avoient de-

mandé quel étoit son bien-aimé; et elle leur répond,

décrivant admirablement toutes les pièces de sa par-

faite beauté : Son teint est hlanc et vermeil^ sa tête

d'ory ses cheveux comme un jetton de fleurs de
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palmes non encore du tout épanouies^ ses yeux
de coloinhe ^ ses joues comme petites tables^ plan-

ches ou carreanx de jardin ^ ses lèvres comme lis
^

parsemées de toutes odeurs^ ses mains annelées

dejacinthe y sesjambes comme colonnes de mar-
Tjre. {Cant. Cant. 5, lO etseq.) Ainsi va~t-elle nié^

dilant cette souveraine beauté eu de'tail. jusqu'à ce

qu'enfin elle conclut par manière de contemplation,

mettant toutes les beautés en une : Son gosier^ dit-

elle^ est très-suave y et lui il est tout désirable :

et tel est mon bien-aimé ^ et il est mon. cher ami.

La méditation est semblable a celui qui odore

l'œillet, la rose, le romarin, le thim, le jasmin, la

fleur d'orange, l'un après l'autre distinctement; mais

]a contemplation est pareille a celui qui odore l'eau

de senteur composée de toutes ces fleurs. Car celui-ci

en un seul sentiment reçoit toutes les odeurs unies,

que l'autre a voit senti divisées et séparées : et n'y

a point de doute que cette unique odeur qui provient

de la confusion de toutes ces senteurs , ne soit elle

seule plus suave et précieuse que les senteurs des-

quelles elle est composée, odorées séparément l'une

après l'autre. C'est pourquoi le divin époux estime

tant que sa bien-aimée le regarde A^un seul œil^ et

que sa chevelure soit si bien tressée qu'elle ne s.emble

v^Viun seul cheveu. Car qu'est-ce regarder l'époux

d'un seul œil, que de le voir d'une simple vue atten-

tive sans multiplier les regards? Et qu'est-ce porter

ses cheveux ramassés, que de ne point répandre sa

pensée en variété de considérations? O que bien-

heureux sont ceux qui, après avoir discouru sur la

multitude des motifs qu'ils ont d'aimer Dieu, ré-

duisant tous kurs regards en iipe seule vue et toutes
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leurs pensées en une seule conclusion , arrêtent leurç

esprits en l'unité de la contemplation , a Pexemple

de saint Augustin ou de saint Bruno
j
prononçant

seciètement en leur âme, par une admiration perma-

nente, ces paroles amoureuses : bonté! bonté! ô

bonté toujours ancienne et toujours nouvelle ! et a

l'exemple du grand saint François, qui planté sur

ses genoux en oraison, passa toute la nuit en ces

paroles : O Dieu, vous êtes mon Dieu et mon tout!

les inculquant continuellement au récit du bienheu-

reux frère Bernard de Quinte rai qui Pavoit ouï de

ses oreilles.

Voyez saint Bernard, Théotîme : il avoît médité

toute la passion pièce a pièce, puis de tous les prin-

cipaux points mis ensemble il en fit un bouquet

d'amoureuse douleur; et le mettant sur sa poitrine

pour convertir sa méditation en contemplation , il

s'écria : Mori bien-aimé est un bouquet de myrrhe
pour moi»

Mais voyez encore plus dévotement le Créateur

du monde, comme en la création il alla première-

ment méditant sur la bonté de ses ouvrages pièce

k pièce séparément : a mesure qu'il les voyoit pro-

duits, il vit ^ dit l'Ecriture, que la lumière était

Bonne
,
que le ciel et la terre éloit une bonne chose;

puis les herbes et plantes, le soleil, la lune et les

étoiles, les animaux, et en somme toutes les créa-

tures, ainsi qu'il les créoit l'une après l'autre; jus-

qu'à ce qu'enfin tout l'univers étant accompli, la

divine méditation, par manière de dire, se changea

en contemplation : car regardant toute la bonté qui

étoit en son ouvrage d'un seul trait de son œil, il

vit y dit Moïse, tout ce quil cwoitfait'^ e^ tout éloit
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irès-hon. Les pièces diffe'rentes , considérées séparé-

ment par manière de méditation , étoient bonnes
;

mais re£;ardées d'une seule vue toutes ensemble par

forme de contemplation , elles furent trouvées très-

bonnes : comme plusieurs ruisseaux qui s'unissant

font une rivière qui porte des plus grandes charges

que la multitude des mêmes ruisseaux séparés n'eût

su faire.

Après que nous avons ému une grande quantité

de diverses affections pieuses par la multitude des

considérations dont la méditation est composée , nous

assemblons enfin la vertu de toutes ces affections
;

lesquelles de la confusion et mélange de leurs forces

font naître une certaine quintessence d'affection^ et

d'affection plus active et puissante que toutes les af-

fections desquelles elle procède : d'autant qu'encore

qu'elle ne soit qu'une , elle comprend la vertu et

propriété de toutes les autres^ et se nomme affection

contemplative.

Ainsi 5 dit-on entre les théologiens
5
que les anges

plus élevés en gloire ont une connoissance de Dieu

et des créatures beaucoup plus simple que leurs

inférieurs 5 et que les espèces ou idées par lesquelles

ils voient, sont plus universelles; en sorte que ce

que les anges moins parfaits voient par plusieurs es-

pèces et divers regards, les plus parfaits le voient

par moins d'espèces et moins de traits *de leur vue.

Et le grand saint Augustin, suivi par saint Thomas,

dit qu'au ciel nous n'aurons pas ces grandes vicissi-

tudes, variétés, changeraens et retours de pensées et

cogitations qui vont et reviennent d'objet en objet et

de ch 'Se a autre j ains qn'avec une seule pensée nous

pourrons être attentif3 a bt diversité de plusieurs
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choses, et en recevoir la connoissance. Certes a me-

sure que l'eau s'éloigne de son origine, elle se divise

et dissipe ses sillons, si avec un grand soin on ne la

contient ensemble ; et les perfections se séparent et par-

tagent a mesure qu'elles sont éloignées de Dieu qui

est leur source; mais quand elles s'en approchent,

elles s'unissent jusqu'à ce qu'elles soient abîmées

en cette souverainement unique perfection, qui est

Vunité nécessaire et la meilleure partie que Ma-

delaine choisit
-^

laquelle ne lui sera point ôlée.

[Luc, 10. 42).

CHAPITRE VI.

Que la contemplation se fait sans peine
;
qui est la troisiènie

différence entre iceile et la méditation.

Or, la simple vue de la contemplation se fait en

Fune de ces trois façons. Quelquefois nous regardons

seulement k quelqu'une des perfections de Dieu

,

comme par exemple a son infinie bonté^ sans penser

aux autres attributs ou vertus d'icelui ^ comme un

époux arrêtant simplement sa vue sur le beau teint

de son épouse, qui par ce moyen regarderoit voire-

meni tout son visage,. d'autant que le teint est répandu

sur presque totites les pièces d'icelui, et toutefois ne

seroit attentif ni aux traits , ni b la grâce, ni aux

autres parties de la beauté; car de même quelquefois

l'esprit regardant la bonté souveraine de la divinité

,

bien qu'il voie en iceile la justice, la sagesse, la puis-

sance, il n'est néanmoins en attention que pour la

borué a laquelle la simple vue de la contemplation
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s'adresse. Quelquefois aussi nous sommes attentifs k

regarder en Dieu plusieurs de ses infinies perfections,

mais d'une vue simple et sans distinction , comme
celui qui d'un trait d'œil passant sa vue dès la tête

jusqu'aux pieds de son épouse richement parée , au-

roit attentivement tout vu en général et rien en par-

ticulier, ne sachant bonnement dire ni quel carcan,

ni quelle robe elle portoit , ni quelle contenance elle

tenoitj ou quel regard elle faisoit, ains seulement que

tout y est beau et agréable ; car ainsi par la contem-

plation on tire maintefois un seul trait de simple con-

sidération sur plusieurs grandeurs et perfections di-

vines tout ensemble, et n'en sauroit-on toutefois dire

chose quelconque en particulier, sinon que tout est

parfaitement bon et beau. Et enfin nous regardons

d'autres fois, non plusieurs ni une seule des perfec-

tions divines , ains seulement quelque action ou

quelque œuvre divine a laquelle nous sommes at-

tentifs, comme par exemple k l'acte de la miséricorde,

par lequel Dieu pardonne les péchés , ou a l'acte de

la création, ou de la résurrection du Lazare, ou de

la conversion de saint Paul 5 ainsi qu'un époux qui

ne regarderoit pas les yeux, ains' seulement la douceur

du regard que son épouse jette sur lui, ne considé-

reroit point sa bouche, mais la suavité des paroles

qui en sortent. Et lors, Théotime , l'âme fait une cer-

taine saillie d'amour , non seulement sur l'action

qu'elle considère, mais sur celui duquel elle procède :

Vou^ êtes bon , Seigneur , et en votre bonté appre--

nez-moi vos justifications. YoXve gosier ^ c'est-a-

dîre la parole qui en provient est très-suave , et vous

êtes tout désirable, (Cant. Cant. 5. 16. ) Hélas! que

vos paroles sont douces )x mes entrailles
,
/?/i^«s que
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le miel à ma bouche \ (^Psalm. 118. io3.) Ou
bien avec saint Thomas : Mon Seigneur et mon
Dieu\ Et-avec sainte Madeleine : Rahoni^ ah! mon
maître.

Mais en quelle des trois façons que Ton procède

,

la contemplation a toujours cette excellence qu'elle

se fait avec plaisir, d'autant qu'elle présuppose que

l'on a trouvé Dieu et son saint amour, qu'on en jouit

et qu'on s'y délecte en disant : J'ai trouvé celui que

mon âme chérit^je Vai trouvé ^ et ne le quitterai

point. {Cant. Cant. 3. 4.) En quoi elle diffère d'a-

vec la méditation qui se fait presque toujours avec

peine, travail et discours, notre esprit allant par

icelle de considération en considération, cherchant

en divers endroits ou le bien-aimé de son amour, on

l'amour de son bien-aimé. Jacob travaille en médi-

tation pour avoir Rachel; mais il se réjouit avec elle,

et oublie tout son travail en la contemplation. L'é-

poux divin , comme berger qu'il est
,
prépara un fes-

tin somptueux a la façon champêtre pour son épouse

sacrée, lequel il décrit, en sorte que mystiquement

il représenîoit tous les mystères de la rédemption

humaine : Je suis penu en mon Jardin , dit-il yj^ai

moissonné ma myrrhe avec tous mes parfums^fai

mangé mon bornai avec mon miel^ fai mêlé mon
vin avec mon lait^ mangez ^ mes amis j et buvez

^

et vous enivrez^ mes très-chers, (Cant. Cant. 5,

1.) Théotime, eh! quand fut-ce, je vous prie, que

notre Seigneur vint en son jardin , sinon quand il vint

ès-très-pures , très-humbles et très-douces entrailles

de sa m^re
,
pleine de toutes les plantes fleurissantes

des saintes vertus? Et qu'est-ce a notre Seigneur dç

moissonner sa myrrhe avec ses parfums? sinon assem-
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bler souffrances a souffrances jusqu'à la mort^ et la

mort de la croix, joignant par icelles mérites a mé-
rites, trésors a trésors, pour enrkhir ses enfans spiri-

tuels? Et comme mangea-t-il son bornai avec son

miel , sinon qtvajid il vécut d'une vie nouvelle , réu-

nissant son âme plus douce que le miel a son corps

percé et navré de plus de trous qu'un bornai? Et

lorsque montant au ciel il prit possession de toutes les

circonstances et dépendances de sa divine gloire^ que

fit-il autre chose , sinon mêler le vin réjouissant de

la gloire essentielle de son âme avec le lait délec-

table de la félicité parfaite de son corps, en une sorte

encore plus excellente qu'il n'avoit pas fait jusqu'à

l'heure.

^Or, en tous ces divins mystères qui comprennent

tous les autres , il y a de quoi bien manger et bien

hoire pour tous les chers amis^ et de quoi s'enivrer

pour les très-chers amis^ Les uns mangent et boi-

vent; mais ils mangent plus qu'ils ne boivent, et

ne s'enivrent pas; les autres mangent et boivent, mais

ils boivent beaucoup plus qu'ils ne mangent, et ce

sont ceux qui s'enivrent. Or, manger y c'est mé-
diter; car en méditant on mâche, tournant ça et la

la viande spirituelle entre les dents de la consi-

dération pour l'émier , froisser et digérer, ce qui se

fait avec quelque peine. Boire ^ c'est contempler, et

cela se fait sans peine ni résistance, avec plaisir et

coulamment. Mais s'enivrer, c'est contempler si sou-

vent et si ardemment qu'on soit tout hors de soi-

même pour être tout en Dieu. Sainte et sacrée ivresse,

qui au contraire de la corporelle nous aliène, non du

sens spirituel, mais des sens corporels, qui ne nous

hébété ni abêtit pa3j ains nous angélise, et^ par ma-5
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nîère de dire, divinise; qui nous met hors de nous,

non pour nous ravaler et ranger avec les bêtes ^

comme fait l'îvsesse terrestre, mais pour nous élever

au-dessus de nous et nous ranger avec les anges, en

sorte que nous vivions plus en Dieu qu'en nous-

mêmes, étant attentifs et occupés par amour a voir

sa beauté et nous unir a sa bonté.

Or, d'autant que pour parvenir a la contemplation

nous avons pour l'ordinaire besoin d'ouïr la sainte

parole, de faire des devis et colloques spirituels avec

les autres a la facun des anciens anachorètes, de lire

des livres dévots, de prier, méditer, chanter des can-

tiques, former des bonnes pensées; pour cela la sainte

contemplation étant la fin et le but auquel tous ces

exercices tendent, ils se réduisent toutes a elles, et

ceux qui les pratiquent sont appelés contemplatifs;

comme aussi cette sorte d'occupation est nommée vie

contemplative, 'a raison de l'action de notre enten-

dement par laquelle nous regardons la vérité de la

beauté et bonté divine avec une attention amoureuse,

c^est-a-dire avec un amour qui nous rend attentifs,

ou bien avec une attention qui provient de l'amour,

et augmente l'amour que nous avons envers l'infinie

suavité de notre Seigneur.

CHAPITRE VII.

Du recueillement amoureux de Tâmc en la contemplation.

J E ne parle pas ici , Théotime , du recueillement

par lequel ceux qui veulent prîer se mettent en la

présence de Dieu^ rentrant en eux • mêmes ; et reti-



353 TRAITE DE ^AMOUR DE DIEU.

rant, par manière de dire, leur âme dedans leur

çœiir pour parler a Dieu; car ce recueillement se fait

par le commandement de Famour, qui, nous provo-

quant a l'oraison , nous fait prendre ce moyen de la

bien faire; de sorte que nous faisons nous-mêmes ce

retirement de notre esprit. Mais le recueillement du-

quel j'entends de parler ne se fait pas par le com-

mandement de l'amour 5 ains par Pamour même, c'est-

à-dire nous ne le faisons pas nous-mêmes par élec-

tion , d'autant qu'il n'est pas en notre pouvoir de

l'avoir quand nous voulons , et ne dépend pas de

notre soin ; mais Dieu le fait en nous quand il lui

plaît par sa très-sainte grâce. Celui, dit la bienheu-

reuse mère Thérèse de Jésus, qui a laissé par écrit

que l'oraison du recueillement se fait comme quand

un hérisson ou une tortue se retire au-dedans de soi
^

Pentendoit bien , hormis que ces bêtes se retirent au-

dedans d'elles-mêmes quand elles veulent; mais le

recueillement ne gît pas en notre volonté , ains il

nous advient quand il plaît a Dieu de nous faire cette

grâce.

Or, il se fait ainsi. Rien n'est si naturel au bien

que d'unir et attirer a soi les choses qui le peuvent

sentir^ comme font nos âmes, lesquelles tirent tou-

jours et se rendent a leur trésor, c'est-a-dire a ce

qu'elles aiment. Il arrive donc quelquefois que noire

Seigneur répand imperceptiblement au fond du cœur

une certaine douce suavité qui témoigne sa présence

,

et lors les puissances, voire même les sens extérieurs

de l'âme par un certain secret consentement se re-

tournent du côté de cette intime partie où est le très-

aimable et très-cher époux; car tout ainsi qu'un nou-

vel essaim , ou jetton de mouches a miel , lorsqu'il
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veut fuir et changer de pays, est rappelé par le son

que l'on fait doucement sur des bassins ^ ou par l'o-

deur du vin eraraiellê, ou bien encore parla senteur

de quelques herbes odorantes, en sorte qu'il s'arrête

par Famorce de ces douceurs et entre dans la ruche

qu'on lui a préparée j de même notre Seigneur pro-^

nonçant quelque secrette parole de son amour, ou
répandant Todeur du vin de sa dilection plus déli-

cieuse que le miel, ou bien évaporant les parfums dé

ses vêtemens, c'est-a-dire quelques sentimens de seâ

consolations célestes en nos cœurs , et par ce moyen
leur faisant sentir sa frès- aimable présence , il retire

a soi toutes les facultés de notre âme, lesquelles se

ramassent autour de lui et s'arrêtent en lui comme en

leur objet très-désirable. Et comme qui mettroit uû
morceau d'aimant entre plusieurs aiguilles, verrait que

soudain toutes leurs pointes se retourneroient du côté

de leur aimant bien-aimé, et se viendroîent attacher

a lui , aussi lorsque notre Seigneur fait sentir au

miheu de notre âme la très -délicieuse présence,

toutes nos facultés retournent leurs pointes de ce

côté-la pour se venir joindre k cette incomparable

douceur.

O Dieu ! dit l'âme alors j a l'imitation de saint

Augustin, où vous allois-je cherchant, beauté très-

infinie? Je vous cherchois dehors, et vous étiez au

milieu de mon cœur. Toutes les affections de Made-

leine, et toutes ses pensées étoient épanchées autour

du sépulcre de son Sauveur qu'elle alloit quêtant ça

et Ik, et bien qifelle l'eut trouvé et qu'il parlât a elle,

elle ne laisse pas de les laisser éparses, parce qu'elle

ne s'apercevoit pas de sa présence; mais soudain

qu'il l'eût appelée par son nom, la voila qu'elle se
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ramasse et s'attache toute a ses pieds : une seule pa-

role la met en recueillement.

Imaginez -vous, Théotime, la très-sainte Vierge

Notre-Dame, lorsqu'elle eut conçu le Fils de Dieu,

son unique amour. L'âme de cette mère bien-aime'e

se ramasse toute sans doute autour de cet enfant bîen-

aimé, et parce que ce divin ami e'toit emmi ses en-

trailles sacrées, toutes les facultés de son âme se re-

tirent en elle-même , comme saintes avettes dedans

la ruche en laquelle étoit leur miel ; et a mesure que

la divine grandeur s'est
,
par manière de dire , rétrécie

étracourcie dedans son sein virginal, son âme agran-

dîssoit et magnijioit les louanges de cette infinie

débonnaireté, et son esprit tressailloU de contente^

ment dedans son corps, comme saint Jean dedans

celui de sa mère, autour de son Dieu qu'elle sentoit.

Elle ije lançoit point ses pensées ni ses affections hors

d'elle-même, puisque son trésor, ses amours et ses

délices étoient au milieu de ses entrailles sacrées.

Or, ce même contentement peut être pratiqué par

imitation entre ceux qui ayant communié , sentent

par la certitude de la foi ce que^ non la chair ni le

sang y mais le Père céleste leur a révélé \ que leur

Sauveur est en corps et en âme présent d'une très-

réelle présence a leur corps et a leur âme par ce très-

adorable sacrement; car comme la mère-perle ayant

reçu les gouttes de la fraîche rosée du matin, se res-

serre non seulement pour les conserver pures de tout

le mélange qui s'en pourroit faire avec les faux de la

mer, mais aussi pour l'aise qu'elle ressent d'aperce-

voir Pagréable fraîcheur de ce germe que le ciel lui

envoie; ainsi arrive-t-il a plusieurs saints et dévots

fidèle3' qu'ayant reçu le divin sacrement qui contient
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la rosée de toutes be'nédictions ce'lestes, leur âme se

resserre, et toutes les facultés se recueillent non seu-

lement pour adorer ce roi souverain nouvellement

présent d'une présence admirable a leurs entrailles,

mais pour l'incroyable consolation et rafraîchissement

spirituel qu'ils reçoivent de sentir par la foi ce germe

divin de l'immortalité en leur intérieur. Où vous

noterez soigneusement, Théotime, qu'en somme tout

ce recueillement se fait par Pamour, qui sentant la

présence du bien-aimé par les attraits qu'il répand au

milieu du cœur, ramasse et rapporte toute l'âme vers

îcelui par une très aimable inclination, par un très-

doux contournement et par un délicieux repli de

toutes les facultés du côté du bien-aimé, qui les attire

h soi par la force de sa suavité, avec laquelle il lie

et tire les cœurs , comme on tire les corps par les

cordes et liens matériels.

Mais ce doux recueillement de notre âme en soi-

même ne se fait pas seulement par le sentiment de la

présence divine au milieu de notre cœur, ains en

quelle manière que ce soit que nous nous mettions

en cette sacrée présence, 11 arrive quelquefois que

toutes nos puissances intérieures se resserrent et ra-

massent en elles-mêmes par l'extrême révérence et

douce crainte qui nous saisit , en considération de la

souveraine majesté de celui qui nous est présent et

nous regarde, ainsi que pour distraits que nous soyons,

§i le pape ou quelque grand prince comparoît, nous

revenons a nous-mêmes, et retournons nos pensées

sur nous pour nous tenir en contenance et respect.

On dit que la vue du soleil fait recueillir les fleurs de

la flambe, autrement appelée glay, parce qu'elles se

ferment et resserrent en elles-mêmes a la lueur du
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Soleil, en l'absence duquel elles s'e'panouissent et se

tiennent ouvertes toute la nuit. C'en est de même en

éette sorte de recueillement de laquelle nous parlons;

car a la seule présence de Dieu, au seul sentiment

que nous avons qu'il n\}\\1i regarde, ou du ciel, ou

de quelque autre lieu hois de nous, bien que pour

lors nous ne pensions pas a Taulre sorte de présence

par laquelle il est en nou3, nos facultés et puissances

6e ramassent et assemblent en nous-mêmes pouF la

révérence de sa divine inaiesLé que Pamour nous

fait craindre d'une crainte d'honneur et de respect.

Certes, je connois une âme a laquelle sitôt que l'on

. mentionnoit quelque mj^stère ou sentence qui lui

ramentevoit un peu plus expressément que rordinaire

la présence de Dieu, tant en confession qu'en parti-

culière conférence, elle rentroit si fort en elle-même,

qu'elle avoit peine d'en sortir pour parler et répondre;

en telle sorte qu'en son extérieur elle demeuroit comme
destituée de vie et tous les sens engourdis, jusques a

ce que Tépoux lui permit de sortir, qui étoit quelque-

fois assez tôt, et d'autres fois plub tard.

CHAPITRE VIII.

Du repos de l'âine recueillie en son bien-aimé.

Xj^ame étant donc ainsi recueillie dedans elle-même

en Dieu ou devant Dieu, se rend par fois si douce-

ment attentive k la bonté.de son bien-aimé, qu'il iui

semble que son attention ne soit presque pas atten-

tion, tant elîe est simplement et délicatement exer-

cée : comme il arrive en certains fleuves *qiii coulent
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si doucement et également, qii^il semble a ceux qui

les regardent, ou naviguent surîceux, de ne voir ni

sentir aucun mouvement , parce qu'on ne les voit nul-

lement ondoyer ni flotter. Et c'est cet aimable repos

de Pâme que la bienheureuse Vierge Thérèse de Jé-
sus appelle oraison de quiétude, non guère différente

de ce qu'elle-même nomme sommeil des puissances,

si toutefois je l'entends bien.

Certes, les amans humains se contentent par fois

d'être auprès ou a la vue delà personne qu^ils aiment,

sans parler a elle, et sans discourir a part eux ni d'elle

ni de ses perfections; rassasiés, ce semble, et satis-

faits de savourer cette bien-aimée présence^ non par

aucune considération qu'ils fassent sur icelle, mais

par certain accoisement et repos que leur esprit prend
en elle. Mon hien-aimé m est un bouquet de
myrrhe y il demeurera sur mon sein. Mon bien^

aimé est à moi; et moi\e suis à lui^quipaît entre

les lis^ tandis que lejour aspire et que les ombres
s^inclinent. Montrez-moi donc, p L'ami de mon,
âme , où vous paissez^ où vous couchez sur le mi-
di. {Cant. Canty i,) Voyez-vous, Théotime, comme
la sainte Sulamite se contente de savoir que son bien-

aimé soit avec elle , ou en son parc , ou ailleurs, pour-

vu qu'elle sache où il est : aussi est-elle Sulamite

toute paisible, toute tranquille et en repos.

Or, ce repos passe quelquefois si avant en sa tran-

quillité, que toute l'âme et toutes les puissances d'i-

celle demeurent comme endormies, sans faire aucua
mouvement ni action quelconque, sinon la seule vo-
lonté; laquelle même ne fait aucune autre chose si-

non recevoir l'aise et la satisfaction que laprésence du
bien- aimé lui donne. Et ce qui est encore plus admî^-
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ral>le, c'est que la volonté' n 'aperçoit point cet aise et

contentement qu'elle reçoit, jouissant insensiblement

d'icelui, d'autant qu'elle ne pense pas a soi, mais k

celui la pre'sence duquel lui donne ce plaisir : comme
il arrive maintefois que surpris d'un léger sommeil,

nous entrevoyons seulement ce que nos amis disent

autour de nous, ou ressentons les caresses qu'ils nous

font, presqii'imperceptiblement, sans sentir que nous

sentons.

Ne'anmoins l'âme qui en ce doux repos jouit de ce

délicat sentiment de la présence divine, quoiqti'elle

ne s'aperçoive pas de cetle jouissance, témoigne tou-

tefois clairement combien ce bonheur lui est précieux

et aimable, quand on le lui veut ôter, ou qiiê quel

que chose l'en détourne : car alors la pauvre âme fai

des plaintes ; crie, voire quelquefois pleure comme lu

petit enfant qti'on a éveillé avant qu^il eût assez dor-

mi; lequel, par sa douleur qu'il ressent de son réveil,

montre bien la satisfaction qu'il avoit en son sommeil.

Dont le divin berger adjure les filles de Sion^par

les chei>reuils et cerfs des campagnes
j
qu'elles né-

veillentpoint sa hien-aiméejusques à ce quelle le

veuille {Cant. Cant. 2. 7), c'est-k-dire, qu'elle s'é-

veille d'elle-même. Non , Théotime, l'âme ainsi tran-

quille en son Dieu ne quitteroît pas ce repos poui

tous les plus grands biens du monde.

Telle fut presque la quiétude de la très sainte Ma-

deleine, quand assise aux pieds de son Maître elle

écouloit sa SdîmXQ parole. Voyez-la, je vous prie.

Théotime : elle est assise en une profonde tranquillité.,

elle ne dit mot, elle ne pleure point, ellenesanglotte

point, elle ne soupire point , elle ne bouge point, elle

ne prie point. Marthe, toute empressée, passe et re-
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passe dedans la salette, Marie n'y pense point* Et

que fait-elle donc? Elle ne fait rien, ains écoute. Et

qu'est ce k dire, elle écoute? C'est-a-dire, elle est la

comme un vaisseau d'honneur a recevoir goutte a

goutte la myrrhe de suavité que les levures de son

bien-aùné distilloient dans son cœur : et ce divin

amant jaloux de Tamoureux sommeil et repos de cette

bien-aimée, tança Marthe qui la vouloit éveiller.

Marthe y Marthe^ tu es bien embesognésy et te

troubles après plusieurs choses: une seule chose

néanmoins est requise : Marie a choisi la meil-

leurepart qui ne lui serapoint otée. [Luc* 10. 4 t.

42.) M^ns quelle fut la partie ou portion de Marie?

De demeurer en paix, en repos, en quiétude auprès

de son doux Jésus.

Les peintres peignent ordinairement le bien-aimé

saint Jean en la cène, non seulement reposant, mais

-dormant sur la poitrine de son Maître, parce qu'il y
fut assis a la façon des Levantins, en sorte que sa têfe

tendoit vers le sein de son cher Maître ; sur lequel

comme il ne dormoit pas du sommeil corporel, n'y

ayant aucune vraisemblance en cela, aussi ne dou-

té-je point que se trouvant si près de la source des

douceurs éternelles, il n'y fît un profond, mystique

et doux sommeil, comme un enfant d'amour qui at-

taché au sein de sa mère alaite en dormant, et dort

en alaitant. O Dieu! quelles déhcesa ce Benjamin^

enfant de joie du Sauveur, de dormir ainsi entre les

bras de son Père; qui le jour suivant , comme le bé-

noni, enfant de douleur, le recommanda aux douces

mamelles de sa mère. Rien n'est plus désirable au

petit enfant, soit qu'il veille ou qu'il derme, que la

poitrine de son père et le sein de sa mère.
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Quand donc vous serez en cette simple et pure con-

fiance filiale auprès de notre Seigneur, demeurez-y,

mon cher Théotime, sans vous remuer nullement,

pour faire des actes sensibles^ ni de l'entendement ni

de la volonté'; car cet amour simple de confiance, et

eet endormissement amoureux de votre esprit entre

les bras du Sauveur, comprend par excellence tout

ce que vous allez cherchant ça et la pour votre goût»

ïl est mieux de dormir sur celte sacre'e poitrine
, que

de veiller ailleurs où que ce soit.

CHAPITRE IX.

Comme ce repos sacré se pratique.

N^AVEZ-VOUS jamais pris garde, Théotîme, k l'ar-

deur avec laquelle les petits enfans s'attachent quel-

quefois au sein de leurs mères, quand ils ont faim?

On les voit grommellant , serrer et presser la ma-
melle, suçant le lait si avidement, que même ils en

donnent de la dpuleur a leurs mères. Mais après que

la fraîcheur du lait a aucunement apaisé la chaleur

appétissante de leur petite poitrine, et que les agréa-

bles vapeurs qu'il envoie a leur cerveau commencent

k les endormir, Théotime, vous les verriez fermer

tout bellement leurs petits yeux , et céder petit a petit

au sommeil, sans quitter néanmoins la mamelle,

sur laquelle ils ne font nulle action que celle dVin

lent et presqu'insensible mouvement de lèvres, par

lequel ils tirent toujours le lait qu'ils avalent imper-

ceptiblement : et cela ils le font sans y penser, mais

non pas certes sans plaisir j car si on leur ôte la ma-



LIVRE VI, CHAP. IX. oii

melle avant que le profond sommeil les ait accablés,

ils s'éveillent et pleurent amèrement 5 témoignant en la

douleur qu'ils ont en la privation, qu'ils avoient beau-

coup de douceur en la possession. Or, il en est de

même de Pâme qui est en repos et quiétude devant

Dieu; car elle suce presqu'insensiblement la douceur

de cette présence, sans discourir, sans opérer et sans

faire chose quelconque par aucune de ses facultés, si-

non par la seule pointe de la volonté qu'elle remue

doucement et presqu'imperceptiblement, comme la

bouche par laquelle entrela délectation et l'aseouvisse-

ment insensible qu'elle prend a jouir de la présence

divine. Que si on incommode celte pauvre petite pou-

ponne, et qu'on lui veuille ôter la poupette, d'autant

qu'elle semble endormie , elle montre bien alors qu'en-*

core qu'elle dorme pour tout le reste des choses, elle

ne dort pas néanmoins pour celIe-la; car elle aperçoit

le mal de cette séparation, et s^en fâche, moutraii^

par- la le plaisir qu'elle prenoit
,
quoique sans y penser,

au bien qu'elle possédoit. La bienheureuse mère Thé-

rèse ayant écrit qu'elle trouvoit cette similitude a pro-

pos, je l'ai ainsi voulu déclarer.

Mais dites -moi, Théotime; l'âme recueillie en son

Dieu
5
pourquoi, je vous prie, s'inquiéteroit-elle? N'a-

t-elle pas sujet de s'accoiser et demeurer en repos?

car que chercheroit-elle? Elle a trouvé celui qu'elle

cherchoit. Que lui reste-t-îl plus, sinon de dire : J^ai

Èrouvé mon cher hien-aiiné ; je le le tiens et ne le

quitterai point. {Cant. Cant. 2. 4.) Elle n'a plus

besoin de s'amuser a discourir par l'entendement; cai:

elle voit d'une si douce vue son époux présent^ que

les discours lui seroient inutiles et superflus. Que si

même elle ne le voit pas par l'entendement^ elle ne
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s^en soucie pvoint, se contentant de le sentir près

d'elle par Faise et satisfaction que la volonté en re-

çoit. He'! la Mère de Dieu, Notre-Dame et Maîtresse,

étant enceinte , ne voyoit pas son divin Enfant : mais

le sentant dedans ses entrailles sacre'es vrai Dien,

quel contentement en ressentoit-elle ! Et sainte Elisa-

beth ne jouit-elle pas admirablement des fruits de la

divine pre'sence du Sauveur, sans le voir , au jour de

la très-sainte Visitation? L'âme non plus n'a aucun

besoin
j en ce repos, de la mémoire; car elle a présent

son bif^n-aimé. Elle n'a pas aussi besoin de l'ima-

gination : car qu'est-il besoin de se représenter en

image , soit extérieure^ soit intérieure , celui de la pré-

sence duquel on jouit ? De sorte qu'enfin c'est la seule

volonté qui attire doucement, et comme en tétant

tendrement le lait de cette douce présence; tout le

reste de Tâme demeurant en quiétude avec elle parla

suavité du plaisir qu'elle prend.

On ne se sert pas seulement du vin emmiellé pour

retirer et rappeler les avettes dans les ruches, maison

s'en sert encore pour les apaiser: car quand elles font

des séditions et mutineries entr'elîes, s'entretuant et

défaisant les unes les autres, leur gouverneur n'a point

demeilleur remède quedejeter du vin emmiellé au mi-

lieu de ce petit peuple effarouché; d'autant que les par-

ticuliers desquels il est composé^ sentant cette suave et

agréable odeur^ s'apaisent, et s^occnpantà la jouissance

de cette douceur, demeurent accoisés et tranquilles. O
î)ieu éternel

,
quand par votre douce présence vous

Jetez les odorans parfums dedans nos cœurs
, par-

fums réjouîssans plus que le vin délicieux et plus que

le miel, alors toutes les puissances de nos âmes entrent

en un agréable repos ^ avec un accoisement si parfait
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qu'il n'y a plus aucuu sentiment que celui de la volon-

té', laquelle, comme Fodorat spirituel, demeure dou-

cement engagée, a sentir, sans s'en apercevoir, le bien

incomparable d'avoir son Dieu pre'sent.

CHAPITRE X.

Des divers degrés de cette quiétude, et comme il la faut

conserver.

Il y a des esprits actifs, fertiles et foisonnans en con-

sidération : il y en a qui sont souples, replians, et qui

aiment grandement a sentir ce qii^ils font, qdi veulent

tout voir et éplucher ce qui se passe en eux, retour-

nant perpétuellement leur vue sur eux-mêmes pour

reconnoitre leur avancement. Il y en a encore d'au-

tres qui ne se contentent pas d'être contens, s'ils ne

sentent, regardent et savourent leur contentement-, et

sont semblables a ceux qui étant bien vêtus contre le

froid, ne penseroient pasPêtre, s'ils ne savoient com-

bien de robes ils portent ; ou qui voyant leurs cabinets

pleins d'argent, ne penseroient pas être riches, s^ilsne

savoient le compte de leiu's écus.

Or, tous ces esprits sont ordinairement sujets d'être

troublés en la sainte oraison. Car si Dieu leur donne

le sacré repos de sa présence,ils le quittent volontai-

remement pour voir comme ils se comportent en ice-

lui, et pour examiner s'ils y ont bien du contente-

ment, s'inquiétant pour savoir si leur tranquillité est

bien tranquiR^, et leur quiétude bien quiète : si que,

en lieu d'occuper doucement leur volonté a sentir les

suavités de la présence divine, ils emploient leur en-

tendement a discourir sur les senlimens qu'ils ont j
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comme une épouse quis'amuseroit a regarder la bague

avec lequelle elle auvoit épousé, sans voir l'époux

même qui la lui auroit donnée. Il y a bien de la dif-

férence , Théolime , entre s'occuper en Dieu qui

nous donne du contentement, et s'amuser au conten-

tement que Dieu nous donne.

L'âme donc a qui Dieu donne la sainte quiétude

amoureuse en l'oraison, se doit abstenir, tant qu'elle

peut, de se regarder soi-même ni son repos, lequel,

pour être gardé, ne doit point être curieusement re-

gardé : car qui l'affectionne trop, îe perd; et la juste

règle de le bien affectionner , c'est de ne point l'affec-

ter. Et comme l'enfant qui, pour voir où il a ses pieds,

a ôté sa tête du sein de sa mère, y retourne tout in-

continent, parce qu'il est fort mignard; ainsi fciut-il

que si nous nous apercevons d'être distraits par la cu-

riosité de savoir ce que nous faisons en l'oraison, sou-

dain nous remettions notre cœur en la .douce et pai-

sible attention de la présence de Dieu, de laquelle nous

étions divertis,

Néanmoins il ne faut pas croire qu'il y ait aucun

péril de perdre cette sacrée quiétude par les actions

du corps ou de Tesprit, qui ne se font ni par légèreté

ni par indiscrétion. Car comme dit la bienheureuse

mère Thérèse, c'est une superstition d'être si jaloux

de ce repos, que de ne vouloir ni tousser, ni cracher,

îii respirer, de peur de le perdre : d'autant que Dieu

qui donne cette paix, ne l'ôte pas pour tels mouve-

mens nécessaires; ni pour les distractions et divaga-

tions de Pesprit, quand elles sont involontaires : et la

volonté étant ime fois bien amorcée a la présence

divine, ne laisse |)as d'en savourer les douceurs,

quoique l'entendement ou la mémoire se soient
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échappés et débandés après des pensées étrangères

et inutiles.

Il est vrai qu'alors la quiétude de Pâme n'est pas

si grande, comme si renteridement et la mémoire cons-

piroient avec la volonléj mais toutefois elle ne laisse

pas d'être une vraie tranquillité spirituelle, puisqu'elle

règne en la volonté qui est la maîtresse de toutes les

autres facultés. Certes, nous avons vu une âme ex-

trêmement attachée et jointe a Dieu, laquelle néan-

moins avoit l'entendement et la mémoire tellement

libre de toute occupation intérieure, qu'elle entendoit

fort distinctement ce qui se disoit autour d'elle, et

s'en ressouvenoit fort entièrement, encore qu'il lui fût

impossible de répondre ni de se dépendre de Dieu au-

quel elle étoit attachée par l'application de sa volonté z

mais je dis tellement attachée
,
qu'elle nepouvoit être

retirée de cette douce occupation sans en recevoir une
grande douleur qui la provoquoit a des gémîssemens »

lesquels même elle faisoit au fort de sa consolation et

quiétude 5 comme nous voyons les petits enfans

grommeler et faire des petits plaints quand ils ont ar-

demment désiré le lait, et qu'ils commencent a téter;

ou comme fit Jacob, qui en embrassant la belle et

chaste Rachel, jetant un cri
,
pleura de la véhémence de

la consolation et tendreté qu'il sentoit. Si que cette âme
de laquelle je parle, ayant la seule volonté engagée^

et l'entendement, mémoire, ouïe et imagination li-

bres, ressembloit, comme je pense, au petit enfant

qui allaitant pourroit voir, ouïr et même remuer le

bras, sans pour cela quitter la mamelle.

Mais pourtant la paix de l'âme seroit bien plus

grande et plus douce, si on ne faisoit point de bruit

autour d'elle, et qu'elle n'eût aucun sujet de se mou-
i5 *
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voir ni quant au cœur ni quant au corps ; car elle

voudroil bien être toute occupe'e en la suavité de cette

présence divine; mais ne pouvant quelquefois s'em-

pêcher d'être divertie ès-autres facultés, elle con-

serve au moins la quiétude en la volonté, qui est la

faculté par laquelle elle reçoit la. jouissance du bien.

Et notez qu'alors la volonté retenue en quiétude par

le plaisir qu'elle' prend en la présence divine, elle ne

se remue point pour ramener les autres puissances

qui s'égarent ; d'autant que si elle vouloit entreprendre

cela, elle perdroit son repos, s'éloignant de son cher

bien aimé, et perdroit sa peine de courir ça et la pour

attraper ces puissances volages, lesquelles aussi bien

ne peuvent jamais être si utilement appelées a leur

devoir que par la persévérance de la volonté en la

sainte quiétude : car petit à petit toutes les facultés

sont attirées par le plaisir que la volonté reçoit, et

duquel elle leur donne certains ressentimt^ns, comme

des parfums qui les excitent a venir auprès d'elle pour

participer au bien dont elle jouit.

CHAPITRE XI.

Suilc <îu discours des divers degrés de la sainle quîie'iude,

et d'une excellente abnégation de soi-même cju'on y pra-

tique quelquefois.

jSi^ïVANT ce que nous avons dit, la sainte quiétude

-a donc divers degrés 3 car quelquefois elle est en

toutes les puissances de l'âme, jointes et unies a la

voîonté, en laquelle elle est aucune fois sensiblement^

tt d^autres fois imperceptiblement 3 d'autant qu'il ar-
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rîve par fois que Pâme tire un contentement incom-

parable de sentir par certaines douceurs intérieures

que Dieu lui est pre'sent; comme il advint h sainte

Elisabeth
5
quand Notre-Dame la visita j et d'autres

fois l'âme a une certaine ardente suavité d'être en
la présence de Dieu , laquelle pour lors lui est im-
perceptible ; comme il advint aux disciples pèlerins

qui ne s'aperçurent bonnement de l'agréable plaisir

dont ils étoient touchés y marchant avec notre Sei-

gneur, sinon quand ils furent arrivés, et qu'ils l'eurent

reconnu en la divine fraction du pain. Quelquefois

non seulement Tàme s'aperçoit de la présence de

Dieu, miîs elle l'écoute parler par certaines clartés

et persuasions intérieures qui tiennent lieu de paroles :

aucunes fois elle le sent parler et lui parle récipro-

quement, mais si secrètement, si doucement, si belle*

ment, que c'est sans pour cela perdre la sainte paix

et quiétude; si que sans se réveiller elle i^^eille avec

lui, c'est-a-dire elle veille et parle a son bien-aimé

avec autant de suave tranquillité et de gracieux repos,

comme si elle sommeiUoit doucement. Et d'autres

fois elle sent parler l'époux , mais elle ne sauroit lui

parler, parce que Paise de Fouir, ou la révérence

qu'elle lui porte, la tient en silence; ou bien parce

qu'elle est en sécheresse et tellement allangourie d'es-

prit, qu elle n'a de force que pour ouïr, et non pas

pour parler; comme il arrive corporellement quel-

quefois a ceux qui commencent a s'endormir, ou qui

sont grandement affoiblis par quelque maladie.

Mais enfin quelquefois ni elle n'ouït son bienaimé,

m elle ne lui parle, ni elle ne sent aucun signe de sa

présence, ains simplement elle sait qu'elle est en la

présence de son Dieu/ auquel il plaît qu'elle soit la.
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Iinaginez-vous , Thcollme
,
que le glorieux apôlre

saint Jean eût dormi d'un sommeil corporel sur la

poitrine de son cher Seigneur en la sainte cène, et

qu'il se (fit endormi par le commandement d'iceluî.

Certes, en ce cas-là, il eût été en la présence de son

maître, sans le sentir en façon quelconque.

Et remarquez, je vous prie, qu'il faut plus de soin

pour se mettre en la présence de Dieu, que pour y
demeurer lorsque l'on s'y est mis j carpoiu^ s'y mettre,

il faut appliquer sa pensée, et la rendre actuellement

attentive a cette présence, ainsi que je le dis en l'In-

troduction. Mais quand on s'est mis en cette présence,

on s'y tient par plus'eurs autres moyens, tandis que,

soit par l'entendement , soit parla volonté, on fait

quelque chose en Dieu ou pour Dieu; comme, par

exemple, le regardant, ou quelque chose pour Pa-

mour de lui ; l'écoutant, ou ceux qui parlent pour lui
j

parlant a lui, oii ^ quelqu'un pour l'amour de lui,

et faisant quelque œuvre
,
quelle qu'elle soit

,
pour

son honneur et service, Ains on se maintient en la

présence de Dieu , non seulement l'écoutant, ou le

regardant , ou lui parlant , mais aussi attendant s'il

lui plaira de nous regarder, de, nous parler, ou de

nous faire parler a lui; ou bien encore ne faisant rien

de tout cela , mais demeurât simplement où il lui

plaît que nous soyons , et parce qu'il lui plaît que

nous y soyons. Que si à cette simple façon de de-

meurer devant Dieu, il lui plaît d'ajouter quelque

petit sentiment que nous sommes tous siens et qu'il

est tout nôtre, ô Dieu, que ce nous est une grâce

désirable et précieuse !

Mon cher Th'otime, prenons encore la liberté de

faire cette imagination. Si une statue que le sculpteur
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auroît nichée dans la galerie de quelque grand prince,

étoit douée d'entendement, et quelle put discourir

et parler , et qu'on lui demandât : O belle statue

,

dis-moi pourquoi es-tu la dans cette niche? Parce,

répondroit-elle
,
que mon maître m'y a colloquée* Et

si l'on répliquoit : Mais pourquoi y demeures-tu sans

rien faire ? Parce, diroit-elle, que mon maître ne m'y

a pas placée afin que je fisse chose quelconque, ains

seulement afin que j'y fusse immobile. Que si de-

rechefon la pressoit, en disant : Mais, pauvre statue,

de quoi te sert-il d'être Va de la sorte? Eh! Dieu,

répondroit-elle, je ne suis pas ici pour mon intérêt

et service, mais pour obéir et servir a la volonté de

mon seigneur et sculpteur, et cela me suffit. Et si

on rechargeoit en cette sorte : Or, dis-moi donc,

statue, je te prie, tu np vois point ton maître, et

comme prends-tu du contentement a le contenter?

Non, certes, confesseroit-elle, je ne le vois pasj car

j'ai des yeux non pas pour voir, comme j'ai des pieds

non pas pour marcher; mais je suis trop contente de

savoir que mon maître me voit ici, et prend plaisir

de m'y voir. Mais si l'on continuoit la dispute avec la

statue, et qu'on lui dît : Mais ne voudrois-tu pas bien

avoir du mouvement pour t'approcher de l'ouvrier

qui t'a fait, afin de lui faire quelque autre meilleur

service? Sans doute elle le nieroit, et protesteroit

qu'elle ne voudroit pas faire autre chose, sinon que

son maître le voulût. Et quoi donc, conclneroit-on,

tu ne désires rien , sinon d'être immobile statue , la-

dedans celte niche? Non, certes, diroit enfin cette

sage statue ; non je ne veux rien être ^ sinon une

stalue, et toujours dedans cette niche, tandis que

mon sculpteur le voudra, me contentant d'être ici et
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ainsi, puisque c'est le contentement de celui a qui je

suisj et par qui je suis ce que je suis.

O vrai Dieu ! que c'est une bonne façon de se tenir

eti la pre'sence de Dieu, d'être et vouloir toujours et

a jamais être en son bon plaisir i Car ainsi, comme je

pense, en toutes occurences, oui même en dormant

profonde'ment , nous sommes encore plus profondé-

ment en la très-sainte pre'sence de Dieu. Oui, certes,

The'olime; car si nous l'aimons, nous nous endor-

mons non seulem^ent a sa vue^ mais a son gre', et non

seulement par sa volonté', mais selon sa volonté, et

semble que ce soit lui-même noire créateur et sculp-

teur céleste qui nous jette la sur nos lits comme les

oiseaux couchent dans leurs nids. Puis a notre réveil,

si nous y pensons bien, nous trouvons que Dieu nous

a toujours été présent, et que nous ne nous sommes

pas non plus éloignés ni séparés de lui. Nous avons

donc été la en la présence de son bon plaisir, quoique

sans le voir et sans nous en apercevoir 5 si que nous

pourrions dire, a l'imitation de Jacob : Vraiment^

j'ai dormi auprès de mon Dieu et entre les bras de

sa divine présence et providence, eif^e Tz'e^z ,sa^o/»

rien^

Or, cette quiétude en laquelle la volonté n'agit

que par un très -simple acquiescement.au bon plaisir

divin, voulant être en Poraison sans aucune préten-

tion que d'être a la vue de Dieu selon qu'il lui plaira,

c'est une quiétude souverainement excellente , d'au-

tanr qu'elle est pure de toute sorte d'intérêt, les fa-

cultés de l'âme n'y prenant aucun contentement, ni

même la volonté, mv^u en sa suprême pointe, en la-

quelle elle se conterile de n'avoir aucun contente-

ment, sinon celui d'eue sans contentement pour
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Pamoiir du contentement et bon plaisir de son Dîeii

dans lequel elle se repose; car, en somme, c'est le

comble de Tamoareuse extase de n'avoir pas sa vo-
lonté en son contentement, mais en celui de Dieu

,

ou de n'avoir pas son contentement en sa volonté^

maïs en celle de Dieu.

CHAPITRE XII.

De récoulement ou liquéfaction de l'âme en Dieu.

l^ES choses humides et liquides reçoivent aisément

les figures et limites qu'on leur veut dDnner, d'autant

qu'elles n'ont nulle fermeté ni solidité qui les arrête

ou borne en elles-mêmes. Mettez de la liqueur dans

un vaisseau, et vous verrez qu'elle demeurera bornée

dans les limites du vaisseau, lequel, s'il est rond ou

carré , la liqueur sera de même , n'ayant aucune

limite ni figure, sinon celle du vaisseau qui la con-

tient.

L'âme n'en est pas de même psr nature , car elle

a ses figures et ses bornes propres. Elle a la figure par

*ses habitudes et inclinations , et ses bornes par sa

propre volonté; et quand elle est arrêtée a ses incli-

nations et volontés propres, nous disons qu'elle est

dure, c'est-a-dire opiniâtre, obstinée. Je vous ôierai^

dit Dieu, votre cœur de pierre j
{Ezéch, 56, 26.)

c'est-a-dire je vous ôterai votre obstination. Pour

faire changer de figure au caillou, au fer, au bois, il

y faut la cognée, le marteau, le feu. On appelle

cœur de fer, de bois ou de pierre, celui qui ne reçoit

pas aisément les in)pressions divines , ains demeure
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en sa propre volonté emmi les inclinations qui accom-

pagnent notre nature de'prave'e. Au contraire, un
cœur doux, maniable et traitable, est appelé un cœur

fondu et liquéfié.

Mon cœur^ dit David parlant en la personne de

notre Seigneur sur la croix, mon cœur estfait comme
de la cire fondue au m^ilieu de mes entrailles.

(Ps. 21. i5. ) Cléopâtre , cette infâme reine d'E-

gypte 5 voulant enchérir sur tous les excès et toutes

les dissolutions que Marc-Antoine avoit faits en ban-

quets, fit apporter a la fin d^m festin qu'elle faisoit

a son tour , un bocal de fin vinaigre , dans lequel

elle jeta une des perles qu'elle portoit en ses oreilles,

estimée deux cent cinquante mille écus; puis la perle

étant résolue, fondue et liquéfiée, elle Favala, et

eût encore enseveli dans son estomac l'autre perle

qu'elle avoit en l'autre oreille, si Lucius Plautus ne

Teût empêchée. Le cœur du Sauveur , vraie perle

orientale uniquement unique et de prix inestimable

,

jeté au milieu d'une mer d'aigreurs incomparables

au jour de sa passion, se fondit en soi-même, se ré-

solut, défit et écoula en douleur sous l'effort de tant

d'angoisses mortelles j mais l'amour, plus fort que la

mort, amollit, attendrit et fait fondre les cœurs en-

core bien plus promptement que toutes les autres pas-

sions.

Mon âme^ dit l'amante sacrée, s'est ioixtefondue

à même que mon hien-aimé a parlé* (Cant. CanL
5. 6. ) Et qu^est-ce a dire elle s'estfondue ^ sinon elle

ne s'est plus contenue en elle même, ains s'est écoulée

devers son divin amant? Dieu ordonna a Moïse qu'il

parlât au rocher ^ et qu'il produiroit des eaux'^

ce n'est donc pas merveille si lui-même fit fondre
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Pâme de son amante, loisqu^il lui parloit en sa dou-

ceur. Le baume est si épais de sanature, qu'il n'est

point fluide ni coulant, et plus il est gardé, plus il

s'épaissit, et enfin s'endurcit, devenant rouge et

transparent; mais la chaleur le dissout et rend fluide.

L'amour avoit rendu l'époux fluide et coulant, dont

réponse l'appelle une huile répandue. Et voila qr.e

maintenant elle''assure qu'elle-même est toute fondue

d'amour : Mon âme y dit-elle, s^est écoulée .^ lorsque

mon bien-aimé a parlé.. L'amour de l'époux étoit

dans son cœur et dans son sein, comme un vin nou-

veau bien puissant qui ne peut être retenu dans son

tonneau, car il se répandoit de toutes parts, et parce

que l'âme suit son amour, après que Fépoiise a dit :

f^os mamelles sont meilleure^ que le vin ^ re-

pandant des onguensprécieux ^ elle ajoute : f^otre

nom est comme une huile répandue. Et comme

lépôiix auvôit répandu son amour et son âme dans le

cœur de l'épouse, aussi Tépouse réciproquement verse

son âme dans le cœur de Fépoux. Et comme Pon

voit qu'un bornai, ou couteau, touché des rayons

ardens, sort de soi-même et quitte sa forme pour s'é-

couler devers l'endroit duquel les rayons le touchent;

ainsi l'âme de cette amante s'écoula du côté de la

voix de son bîen-aimé, sortant d'elle-même et des

limites de son être naturel pour suivre celui qui lui

parloit.

Mais comme se fait cet écoulement sacré de l'âme

en son bienaimé? Une extrême complaisance de l'a-

mant en la chose aimée, produit une certâii^e impuis-

sance spirituelle qui fait que l'âme ne se sent plliS

aucun pouvoir de demeurer en soi-même. C'est

pourquoi comme un baujne fondu qui n'a plus de fer-
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nieté ni de solidité, elle se laisse aller et écouler eïl

ce qu'elle aime ; elle ne se jette pas par manière

d'élancement j ni elle ne serre pas par manière d'u-

nion j mais elle se va doucement coulant , comme

ime chose fluide et liquide dedans la divinité qu'elle

aime. Et comme nous voyons que les nuées épaissies

par le vent du midi , se fondant et convertissant en

plaie 5 ne peuvent plus demeurer en elles-mêmes

,

ains tombent et s'écoulent en bas, se mêlant si inti-

mement avec la terre qu'elles détrempent
,

qu'elles

ne sont plus qu'une même chose avec icelle j ainsi

râmCj laquelle
5
quoique amante, demeuroit encore

en elle-même , sort par cet écoulement sacré et flui-

dité sainte j et se quitte soi-même , non seulement

pour s'unir au bien-aimé, mais pour se mêler toute

et se détremper avec lui.

Vous voyez donc bien, Théotime, que l'écoule-

ment d'une âme en son Dieu n'éàt autre chose qu'une

véritable extase
,
par laquelle l'âme est toute hors

des bornes de son maintien naturel , toute mêlée
,

absorbée et engloutie en son Dieu, dont il arrive que

ceux qui parviennent a ce saint excès de l'amour

divin, étant par après revenus. a eux, ne voyent rien

en la terre qui les contente, et vivant en un extrême

anéantissement d'eux-mêmes, demeurent fort allan-

gourîs en tout ce qui appartient aux sens, et ont per-

pétuellement au cœur la maxime de la bienheureuse

vierge Thérèse de Jésus : Ce qui nest pas Dieu
ne m est rien. Et semble que telle fût la passion

amourevise de ce grand ami du bien-aimé
,
qui disoit :

Je vis y mais non pas moi y ains Jésus-Christ vit

en fnoi; et, Jiotre vie est cachée ai^ec Jésus-Christ

en Dieu. {Ep. ad. Cohss. 5. o.) Car, dites-moi^
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Théotime , si une goutte d^eau ële'mentaîre jetce

dans un oce'an d'eau de naphte, éioit vivante, et

qu'elle put parler et dire Fe'tat auquel elle seroit, ne

crieroit-elle pas de grande joie : moriehyje pis

voirement, mais je ne vis pas moi-même ^ ains cet

océan vit en moi , et ma vie est cachée en cet abîme.

I^âme écoulée en Dieu ne meurt pas , car comme

pourroit-elle mourir d'être abîmée en la vie? Mais

elle vit sans vivre, parce que comme les étoiles, sans

perdre leur lumière, ne luisent plus en la présence

du soleil , ains le soleil luit en elles ^ et sont cachées

en la lumière du soleil, aussi l'âme, sans perdre sa

vie, ne vit plus étant mêlée avec Dieu, ains Dieu

vit en elle. Tels furent, je pense, les sentimens des

grands bienheureux Philippe Nerius et François Xa-

vier, quand, accablés des consolations célestes, ils

demandoienla Dieu qu'il se retirât pour un peu d'eux,

pîiisque il vouloit que leur vie parût aussi encore un

peu au monde, ce qui ne se pouvoit, tandis qu'elle

étoit toute cachée et absorbée en Dieu.

CHAPITRE XIII.

De la blessure d'amour.

lous ces mots amoureux sont tirés de la ressem-

blance qu'il y a entre les affections du cœur et les

passions du corps. La tristesse , la crainte , l'espérance,

la haîne et les autres affections de l'âme n'entrent point

dans le cœur que l'amour ne les y tire après soi. Nous

ne haïssons le mal , sinon parce qu'il est contraire au

bien que nous aimons : nous craignons le mal futur

,
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parce qu'il nous privera du bien que nous aimons.

Qu'un mal soit extrême , nous ne le haïssons néan-

moins jamais, sinon a mesure que nous chérissons le

bien auquel il est opposé. Qui n'aime pas beaucoup la

chose publique , ne se met pas beaucoup en peine si

elle se ruine : qui n'aime guère Dieu , ne hait non

plus guère le péché. L'amour est la première , ains le

principe et l'origine de toutes les passions; c'est pour-

quoi c'est lui qui entre le premier dans le cœur, et

parce qu'il pénètre et perce jusqu'au fin fond de la

volonté où il a son siège, on dit qu'il blesse le cœur.

11 est aigu, dit l'apôtre de la France; et entre très-inti-

mement dans l'esprit. Les autres afiections entrent

voirement aussi , mais c'est par Tentremise de l'amour;

car c'est lui qui perçant le cœur leur fait passage. Ce

n'est que la pointe du dard qui blesse , le reste agran-

dit seulement la blessure et la douleur.

Or s'il blesse, il donne par conséquent la douleur.

Les grenades, par leur couleur vermeille, par la mul-

titude de leurs grains si bien serrés et rangés, et par

leurs belles couronnes, représentent naïvement, ainsi

que dit Saint-Grégoire, la très-sainte charité, toute

vermeille , 'a cause de son ardeur envers Dieu , com-

blée de toute la variété des vertus , et qui seule ob-

tient et porte la couronne des récompenses éternelles;

mais le suc des grenades, qui, comme nous savons,

est si agréable aux sains et aux malades est tellement

mêlé d'aigreur et de douceur^ qu'on ne sauroit dis-

cerner s'il réjouit le goût , ou bien parce qu'il a son

aigreur doucette , ou bien parce qu'il a une douceur

aigrette. Certes, Théotirae, l'amour est aussi aigre-

doux ; et tandis que nous sommes en ce monde , il n^a

jamais une douceur parfaitement douce
y
parce qu'il
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n'est pas parfait ni jamais purement rassasié et satisfait;

et néanmoins il ne laisse pas d'être grandement agréa-

ble, son aigreur affinant la suavité de sa douceur

,

comme sa douceur aiguise la grâce de son aigreur.

Mais cela comme se peut-il faire? On a vu tel jeime

homme entrer en conversation, libre, sain et fort gai,

qui , ne prenant pas garde a soi , sent bien , avant

que d'en sortir, que l'amour se servant des regards,

des maintiens , des paroles d'une imbécille et foible

créature, comme d'autant de flèches, aura féru et

blessé son chétif cœur, en sorte que le voila tout triste

morne et étonné. Pourquoi, je vous prie, est-il triste?

C'est sans doute parce qu'il est blessé. El qui Va

blessé ? L'amour. Mais puisque l'amour est enfant de

la complaisance , comme peut-il blesser et donner de

la douleur ? Quelquefois l'objet bien-aimé est absent;

et lors, mon cher Théotime, l'amour blesse le cœur

par le désir qu'il excite , lequel ne pouvant être satis-

fait tourmente gratuitement l'esprit.

Si une abeille avoit piqué un enfant, certes vous

auriez beau lui dire : Ah ! mon enfant; l'abeille qui t'a

piqué, c'est celle-là même qui fait le miel que tu

trouves si bon. Car il est vrai , diroit-il, son miel est

bien doux a mon goût , mais sa piqûre est bien dou-

loureuse ; et tandis que son aiguillon est dedans ma
joue, je ne puism'accoiser, et ne voyez-vous pas que

ma face en est toute enflée? Théotime, certes l'amour

est une complaisance, et par conséquent il est fort

agréable
,
pourvu qu'il ne laisse point dedans nos

cœurs l'aiguillon du désir; mais quand il le laisse, "1

laisse avec icelui une grande douleur. Il est vrai qut

cette douleur provient de l'amour , et partant c'es^
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une amiable et aimable douleur. Oyez les élans dou-

loureux, mais amoureux d'un amant royal : Mon âme

a soif de son Dieu fort et pii^ant. Eh ! quand vien-

draije etparoitraije devant la face de mon Dieu!

Mes larmes m'ont servi de pain nuit etjour ^ tan-

dis quon me dit : Ou est ton Dieul [Ps, 61. 3. 4.)

Ainsi la sacrée Sulamite toute détrempée en ses dou-

leurs amoureuses ^ parlant aux filles de Jérusalem :

Hélas ! dit-elle ^Je vous conjure si vous rencontrez

mon ami ^ annoncez-lui ma peine
j
parce quey^ lan-

guis toute blessée de son amour* L'espérance dif-

férée afflige Vâme.

Or les douloureuses blessures de Pamour sont de

plusieurs sortes, i"^. Les premiers traits que nous re-

cevons de l'amour , s'appellent blessures
,
parce que

le cœur qui sembloit sain ^ entier et tout a soi-même,

tandis qu'il n'aimoit pas, commence , lorsqu'il est at-

teint d'amour, a se séparer et diviser de soi-même

pour se donner a l'objet aimé. Or cette division ne se

peut faire sans douleur, puisque la douleur n'est autre

chose que la division des choses vivantes qui se tien-

nent l'une a l'autre. 2°. Le désir pique et blesse inces-

samment le cœur dans lequel il est , comme nous

avons dit. 5°. Mais Théoîime, parlant de l'amour

sacré, il y a en la pratique d'icelui une sorte de bles-

sure que Dieu lui-même fait quelquefois en l'âme qu'il

veut grandement perfectionner. Car il lui donne des

sentimens admirables et des attraits nompareils pour

sa souveraine bonté, comme la pressant et sollicitant

de l'aimer , et lors elle s'élance de force comme pour

voler plus haut vers son divin objet : mais demeurant

courte
;
parce qu'elle ne peut pas tant aimer comme
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elle désire, ô Dieu ! elle sent une douleur qui n^a point

d'e'gale. A même temps que elle est attire'e puissam-

ment k voler vers son cher bien- aimé, elle est aussi

retenue puissamment et ne peut voler, comme atta-

che'e aux basses misères de cette vie mortelle et de sa

propre impuissance ; de'sire des ailes de colombe pour

x^oler en son repos , et elle n'en trouve point. La
voila donc rudement tourmentée entre la violence de

ses élans et celle de son impuissance. O misérable

que je suis ! disoit l'un de ceux qui ont expérimenté

ce travail, qui me délivrera du corps de cette mor^
ialiiél Alors, si vous y prenez garde, Théotime, ce

^'^st pas le désir d'une chose absente qui bîesse le

ir, car l'âme sent que son dieu est présent, il l'a

iXv menée dans son cellier à vin , il a arboré sur

-j zc^wv Vétendard de son amour y mais quoique

il la voye toute sienne , il la presse, et décoche

TÎè t^mlps en temps mille et mille traits de son amour,

- ûontrant par des nouveaux moyens combien il est

piu- aimable qu'il n'est aimé : et elle qui n'a pas tant

^^ force pour l'aimer, que d'amour pour s'efforcer
;

: ant ses efforts si imbécilles, en comparaison du désir

îl!e a pour aimer dignement celui que nulle force

ne peut assez aimer; hélas! elle se sent outrée d'un

irment incomparable : car autant d'élans qu'elle

iàit pour voler plus haut en son désirable amour, au-

recoit-elle de secousses de douleur.

Ce cœur amoureux de son Dieu désirant infiniment

d^aimer , voit bien que néanmoins il ne peut ni assez

ver ni assez désirer. Or ce désir qui ne peut réussir,

? comme un dard dans le flanc d'un esprit généreux:

^:^îs la douleur qu'on en reçoit^ ne laisse pas que
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d'être aimable, d'autant que quiconque de'sire bien

d'aimer aime aussi bien a désirer, et s'estimeroit le

pins misérable de Tunivers s'il ne désiroit continuel-

lement d'aimer ce qui est si souverainement aimable.

Désirant d'aimer, il reçoit de la douleur j mais ai-

manta désirer, il reçoit de la douceur.

Vrai Dieu, Théolime, que vais je dire ? les Bien-

heureux qui sont en Paradis, voyant que Dieu est en-

core plus aimable qu^ils ne l'aiment
,
pâmeroient et

périroient éternellement du désir de l'aimer davan-

tage , si la très-sainte volonté de Dieu n'imposoit a la

leur le repos admirable dont elle jouit; car ils aiment

si souverainement cette souveraine volonté, que son

vouloir arrête le leur et le contentement divin les

contente , acquiescans d'être bornés en leur amour

par la volonté même de laquelle la bonté est l'objet

de leur amour. Que si cela n'étoit, leur amour seroit

également délicieux et douloureux; délicieux pour la

possession d'un si grand bien , douloureux pour l'ex-

trême désir 'd'un plus grand amour. Dieu donc tirant

continuellement, s'il faut ainsi dire, des sagettesdu

carquois de son infinie beauté, blesse l'âme de ses

amans, leur faisant clairement voir qu'ils ne l'aiment

pas à beaucoup près de ce qu'il est aimable. Celui des

mortels qui ne désire pas davantage la divine bonté
,

il ne l'aime pas assez : la suffisance en ce divin exer-

cice ne suffit pas a celui qui veut s^ arrêter copime si

elle lui suffisoit.
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CHAPITRE XIV.

De quelques autres moyens par lesquels le saiat amour
blesse les cœurs.

HiFN ne blesse tant un cœur amoureux que de voir

un autre cœur We-sé d'amoiir pour lui. Le pe'lican fiiit

son nid en terre, dont les serpens viennent souvent

piquer ses petits. Or qu;<nd cela arrive, le pélican,

comme un habile médecin naturel , de la pointe de

son bec blesse de torues parts ces pauvres poussius,

pour avec le s^ng f^ire sortir le venin que la mor-

sure des serpens a re'pindu par tous les eudroits de

leurs corps : et pour faire sortir tout le venin , il laisse

sortir tout le sang, et par coîise'(|uent il laisse ainsi

mourir cette petite tioupe pelicanne. Mais les voyant

morts, il se blesse s">i-même et répand son sang sur

eux , il les vi\ iiie d'une nouvelle e( plus pure vie: soa

amour les a blessés , et soudain parce même amour il

se blesse soi-même. Jamais nous ne blessons un cœiir

de la blessîjre d'amour , que nous n'en soyons soudaia

blessés nous-mêmes. Qiand l'âme voit son Dieu blessé

d'amour pour elle , elle en reçoit soudain une réci-

proque blessîue. Tuas blessé mon cœur^ dit le cé-

leste amont a sa Sulamite; et la Sulamites Vcrie : Diles

à mon bien -aimé queje suis blessée (Tambour. Les

avettesne blessent jamais qu'elles ne demeurent bles-

sées a m'^rt. Voyant aussi le sauveur de no5 âmes

blessé d'amour pour nous jusques a la uïort et la niort

de la croi]^, comme pourrions-nous n'eue pas blessée

L x6
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pour lui? mais je dis blessé d'une plaie d'autant plus

douloureusement amoureuse
,
que la sienne a élé

amoureusement douloureuse, et que jamais nous ne le

pouvions tant aimer que son amour et sa mort le re-

quièrent.

Cest encore une autre blessure d'amour^ quand

Tame sent bien qu'elle aime son Dieu, et que néan-

moins Dieu la traite comme s'il ne savoit pas d'être

aimé, ou comme s' ^ e'îoit en défiance de son amour.

Car alors , mon cher Throtime, l'âme reçoit des ex-

trêmes angoisses, lui étant insupportable de voir et

sentir le seul semblant que Dieu fait de se défier d'elle.

Le pauvre saint Pierre avoit et sent oit son cœur

îout rempli d'amour pour son Maître : et notre Sei-

gneur dissimulant de le savoir: Pierre^ dit-il, m^ai-

mes-tu plus que ceux-ci? Eh! Seigneur ^ répondit

cet apôtre, vous savez que je vous aime. Mais,

Pierre;, maimes-lu , réplique le Sauveur ? Mon cher

Maître, dit l'apôtre, je vous aime certes, {>ous le

savez. Et ce doux Maître pour Péprouver, et se dé-

fiant d'être aimé: Pierre, dit-il, m.'aimes eu? Ah!

. Seigneur, vous blessez ce pauvre cœur, qui, grande-

ment affligé, s'écrie amoureusement, mais doulou-

reusement : Mon Maître , vous savez toutes choses^

yous savez certes bien queje vous aime.

Un jour on faisoit des exorcismes sur une personne

possédée ; et le malin esprit étant pressé de dire quel

étoit son nom : Je suis, répondit-il, ce malheureux

privé d'amour; et soudain sainte Catherine de Gênes,

qui étoit la présente, se sentit troubler et renverser

toutes les entrailles, d'autant qu'elle avoit seulement

ouï prononcerlç mot de privation d'amour. Gai' comme
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les démolis haïssent si fort l'ainour divin , (qu'ils trem-

blent lorsqu'ils en voyeiit le signe ou qu'ils en oyent le

nom, c est-k'dire quand ils voyent la croix et qu'ils oyent

prononcer le nom de Jésus; ainsi ceux qui aiment for-

tement notre Seigneur, trémoussent de douleur et

dliorreur quand ils voyent quelque signe ou qu'ils en-
tendent quelque parole qui représente la privation.de

ce saint amour.

Saint Pierre étoît bien assuré que notre Seigneur

sachant tout, ne pou voit pas ignorer combien il étoit

aimé de lui ; mais parce que la répétition de cette de-

mande : M'aimeS'tul a l'apparence de quelque dé-

fiance, saint Pierre s'en attriste grandement. Hélas!

celte pauvre âme qui sent bien qu'elle est résolue

de mourir plutôt que d'offenser son Dieu, mais ne

sent pas néanmoins un seul brin de ferveur, aîns

au contraire une froideur extrême qui la tient toute

engourdie et si foible qu'elle tombe a tous coups en

des imperfections fort sensibles : cette âme, dis-je,

Thcotime, elle est toute blessée j car son amour est

grandement douloureux de voir que Dieu fait sem-
blaHt de ne voir pas combien elle l'aime^ la laissant

comme une créature qui ne lui appartient pas ; et lui

est avis qu'emmi ses défauts, ses distractions et froi-

deurs, notre Seigneur décoche contre ellecerepmche :,

Comme peux-tu dire que tu m'aimes, puisque ton âme
n'est pas avec moi? ce qui lui est un dard au travers

de son cœur, mais un dard de douleur qui pro-

cède d'amour; car si elle n'aimoit pas, elle ne seroit

pas affligée de rappréhcnsion qu'elle a de ne pas

aimer.

Quelquefois cette blessure d^amoiu^ se fait par le



564 TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU.

3eiil souvenir que nous avons d'avoir éië jadis sans

aimer Dieu. O que tard je vous ai aimée, beauté an-

tique est nouvelle ! disoit ce saint qui avoit été trente

ans hérétique. La vie passée est en horreur a la vie

présente de celui qui a passé sa vie précédente sans

aimer la souveraine bonté.

L'amour même nous blesse quelquefois par la seule

considération de la multitude de ceux q' i méprirent

Tamour de Dieu ; si que nous pâmons dv^ détresse pour

ce sujet, comme faîsolt celui qui diboit ; Mon zèle
,

ô Seigneur, m a fait sécher de douleur^ parce que

mes ennemis n ontpas gardé ta loi (^Ps. 118. Sg.
)

Et le grand saint François pensant ne point être en-

tendu
5
pleoroit un jour, sanglotoit et se lamentoit si

fort, qu'un bon personnage Poyant, accourut comme

au secours de quelqu'un qu^on voulût égoiger; et le

voyant tout seul^ il lui demanda: Pourquoi cries-

tu ainsi, pauvre homme? Hélas! ditr-il, je pleure de

quoi notre Seigneur a tant enduré pour l'amour de

nous, et personne n'y pense. Et ces paioles dites, il

recommença ses lannes; et ce bon personnage se mit

aussi a gémir et pleurer avec lui.

Mais comme que ce soit, ceci est admirable ès-

blessures reçues parle divin amour; que la douleur

^n est agréable, et tous ceux qui la sentent y consen-

tent, et ne voudroîent pas changer cette douleur a

toute la douceur de l'univers. Il n'yapoint de douleur

erami l'amour; ou s'il y a de douleur,c'est une bien ai-

mée douleur. Un Séraphin tenant un jour une flèche

toute d'or, de la pointe de laquelle sortoit une petite

flamme, il la darda dans le cœur de la bienheureuse

mère Thérèse , et la voulant retirer , il sembloit a cettq
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vîf*rge qu'on lui arrachât les entrailles, la douleur

éta.t si grande qu'elle n'avoir plus de force que pour

jeier des foibles et petits gémisse mens; mais douleur

pourtant si aîuiaf)le, qu'elle eut \oulu n'en èlre ja-

mais d^^'Iiviée. Telle fut la sageîte d'amour que Dieu

décocha dans lé cœur de la jurande sainte Catherine

de Gênes au couunencement de sa conversion , dont

elle demeura tonte ch^JUirée et comme morte 'M\ monde

et aux choses cre'ées pour ne vivie plus qu'auCie'ateur*

Le bien-aimé est un bouquet de myrrhe amère,

et ce bouquet amer est réciproquement le bîen-aînië qui

demeure chèreuient colloque sur le sein de la bien—

aime'e, c'est-a-dire, le plus aimé de tous les bien—

aimés.

CHAPITRE XV.

De la langueur amoureuse du cœur blesse' de diteclion.

C^EST chose assez connue que Tamour humain a la

force non seulement de blesser le cœur , mais de ren-

dre malade le corps jusqu'à la mort, d'autant que

comme la passion et tempérament du corps a beaucoup

de pouvoir d'incliner Tâme et la tirer après soi, aussi

les affections de Famé ont une grande force pour re*

muer les humeurs et changer les qualités du corps.

Mais outre cela, l'amour, quand il est véhément, porte

si impétueusement Pâme en la chose aimée, et Toc-

cupe si fortement, qu^elle manque a toutes ses autres

opérations, tant sensitives qu'intellectuelles, si que

pour nourrir cet amour et le seconder il semble que
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Fârae abandonne tout autre soin^ tout autre exercice
et soi-même encore. Dont Platon a dit que Tamour
étoit pauvre 5 déchiré , nu, déchaux y chétif, sans
maison

5 couchant dehors sur la dure, ès-portes, tou-

jours indigent. II est pauvre, parce qu'il fait quitter

tout pour la chose aiîuée ; i! est sans maison
,
parce

qu'il fiiit sortir l'âme de son domicile pour suivre tou-

jours celui qui est aimé; il est chétif, pâle, maigre,

et défait
5 parce qu^il fait perdre le sommeil , le boire

et le manger
5 il est nu et déchaux

,
parce qu'il fait

quitter toutes autres affections pour prendre celle de
la chose aimée; il couche dehors sur la dure, parce
qu^il fait demeurer a découvert le cœur qui aime, lui

faisant manifester ses passions par des soupirs, plaintes,

louanges, soupçons, jalousies; il est tout étendu
comme un gueux aux portes, parce qu'il fait que l'a-

mant est perpétuellement attentif aux yeux et a la

Louche de la personne qu'il aime, et toujours attaché

h ses oreilles pour lui parler et mendier des faveurs,

desquelles il n^est jamais rassasié : or,** les yeux^ les

oreilles et la bouche sont les portes de l'âme. Et enfin

c'est sa vie que d'être toujours indigent; car si une
fois il est rassasié, il n'est plus ardent, et par consé-

quent il n'est plus amour.

Cènes, je sais bien, Tliéotime, que Platon parloit

ainsi de l'amour abject, vil et chétif des mondains :

mais néanmoins ces propriétés ne laissent pas de se

trouver en l'amour céleste et divin. Car voyez un peu
ces premiers maîtres de la doctrine chrétienne, c'est*

à-dire, ces premiers docteurs du saint amour évangé-

lique, et oyez ce que disoit l'un d'entr'eux qui avoit

le plus eu de travail : Jusques a maintenant^ dit-r
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ilj nous avons faim et soif^ et sommes nus^ et

sommes souffletés^ sommes vagabonds ^ et nous

sommes rendus comm,e les balayures de ce monde ,

ei comme la raclure ou pelure de tous (i . Cor. 4. 1 1 ^

i3). Comme s'ildisoit : Noussommes tellement abjects,

que si le monde est un palais 5 nous en sommes estime's les

balayures; si le monde est unepomme, nous en sommes

la raclure. Qui les avoit réduits^ je vous prie, a cet état,^

sinon l'amour? Ce fut ramourquijetasaintFrançoisnii

devant son e'vêque, et le fit mourir nu sur la terre;

ce fut l'amour qui le fit mendiant toute sa vie, ce fut

l'amour qui envoya le grand François Xavier
,
pau-

vre^ indigent, déchiré, ça et la parmi les Indes et

entre les Japonois; ce fut Famour qui réduisit le grand

cardinal saint Charles, archevêque de Milan, à cette

extrême pauvreté parmi toutes les richesses que sa

naissance et sa dignité lui donnoient; que comme dit

cet éloquent orateur d'Italie, monseigneur Panigarole,

il étoit comme un chien en la maison de son maître,

ne mangeant qu^in peu de pain, ne buvant qu^ia

peu d'eau , et couchant sur un peu de paille.

Oyons de grâce la sainte Sulamite, comme elle

s'écrie presqu'en cette sorte : Quoîqu'a raison de mille

consolations que mon amour me donne, je sois^Z?^^

belle que les riches tentes de mon Salomon^ je

veux dire
,
plus belle que le ciel qui n'est qu^in pa-

villon inanimé de sa majesté royale, puisque je suis

son pavillon animé, si smVje néanmoins toute noire

^

déchirer, poudreuse et toute gâtée de tant de bles-

sures et de coups que ce même ^mour me donne. Eh J

neprenez pas garde à mon teint \ cdivje suis yoive^

ment brune ^d'autant qUe mon bien-aimé, qui esl
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mon soleil^ a dardé les rayons de son amour sur moî :

rayons qui éclaînnt par leur lumière, mais qui, par

leur ardeur, m'ont rendue hàle'e et noirâtre, et me
louchant de leur splendeur ils m'ont ôté ma couleur.

La passion amomeuse me fait trop heureuse de me
iîonner un tel époux comme est mon roi; mais cette

même passion qui me tient lieu de mère ^ puisqu'elle

seule m'a mariée, et non mes mérites; elle a des autres

enfans qîii me donnent des assauts et des travaux

nompareils, me réduisant a telle langueur, que comme
d'un côî é je ressemble a une reine q^ui est au côté de

son roi, auisi de l'antre je suis comme une vigne--

ronne qui dans une chéîive cabane ^arrfe une vigne,

et une vigne encore qni n'est pas sienne.

Ce' tes ^ T héotîme, quand les blessures et plaies de

l'amour sont fréquenii^s et fortes , elles nous mettent

en langueur et noiis don/ient la bien aimable maladie

d'amour, (^)uî pourroit jî?maîs décrire les langueurs

amoureuses des saintes Catherines de Sienne et de

Gènes, ou de sainte Angèle de Foligni , ou de sainte

Christine, ou de la bienheureuse mère Thérèse, on

de saint Bernard , ou de saint François ? Et quant k

ce dernier, sa vie ne fut autre chose que larmes, sou-

pirs, plaintes, langueurs, définemens, pâmoisons

amoureuses. Mais rien n'est si admirable en tout cela,

que cette adniirabîe communication que le doux Jésus

lui fit de ses amoureuses et précieuses douleurs, par

l'impression de ses plaies et stigmates. Théotîme, j'ai

souvent considéré cette merveille , et en ai fait cette

pensée. Ce grand serviteur de Dieu, homme tout se—

raphîque, voyant la vive image de son Sauveur cruci-

fié^ efEgiée en un séraphin lumineux qui lui apparut sur
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le mont Alverne , il s'attendrit plus qu'on ne saliroît

imaginer j saisi d\ine consolation et d'une compassion

souveraine; car regardant ce beau miroir d'amour que

les anges ne se peuvent jamais assouvir de regarder ^

hélas ! il pâmoit de douceur et de contentement. Mais

voyant aussi d^autre part la vive représentation des

plaies et blessures de son Sauveur crucifié , il sentit en

son âme ceglaipe impiteux qui transperça la sacrée

poitrine de la Vierge mère au jour de la passion , avec

autant de douleur intérieure que s^il eût été crucifié

avec son cher Sauveur, Dieu ! Théotime , si l'image

d'Abraham y élevant le coup de la mort sur son cher

Fils unique pour le sacrifier, image faîte par un peintre

mortel, eut bien le pouvoir toutefois d'attendrir et

faire pleurer le grand saint Grégoire, évêque de Nice,

toutes les fois qu'il la regardoit ; eh ! combien fut ex-

trême l'attendrissement du grand saint François quand

il vit l'image de notre Seigneur se sacrifiant soi-même

sur la croix ! image que non une main mortelle, mais

la main maîtresse d'un séraphin céleste avoit liiée et

effigiée sur son propre original, représentant si vi-

vement et au naturel le divin roi des Anges , meurtri^

blessé, percé, froissé, crucifié.

Cette âme donc ainsi amollie, attendrie et presque

toute fondue en cette amoureuse douleur, se trouva

par ce moyen extrêmement disposée a recevoir leS^

impressions et marques de Tamonr et douleur de son

souverain amant. Car la mémoire étoit toute détrem-»

pée en la souvenance de ce divin amour, l'imagina-»^

lion appliquée fortement a se représenter les blessures

et meurtrissures que les yeux regaidoient alors si pâf-^

feitement bien exprimées en Timage pr^enîej Tes^
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tendeinenî recevoit les espèces infiniment vives que

riniaginatiou lui foiirnissoitj et enfin l'amour em~
plojoit toutes les forces de la volonté pour se corn*

plaire et conformer a la passion du bien-aimé, dont

l'àme sans doute se trouvoit toute transformée en un

second crucifix. Or, l'âme comme forme et niaHresse

du corps, usant de son pouvoir sur icelui, imprima

les douleurs des plaies dont elle étoit blesse'e^ es en-

droits correspondans a ceux ès-quels son amant les

avoît endurées. L'amour est admirable pour aiguiser

l'imagination, afin qu'elle pénètre jusqu^a l'extérieur.

L'amour donc fit passer les tourmens intérieurs dé ce

grand amant saint François jusqu'à l'extérieur, et

Wessa le corps du même dard de douleur duquel il

avoit blessé le cœur.

Mais défaire les ouvertures en la chair par dehors,

Pamour qui étoit dedans ne le pouvoit pas bonnement

faire : c'est pourquoi Fardent séraphin venant au se-

cours, darda des rayons d'une clarté si pénétrante,

qu'elle fit réellement en la chair les plaies extérieures

dix crucifix que Paroour avoit imprimées intérieure-

jemenî en Fânie. Ainsi le séraphin' voyant Isaïe n'oser

entreprendre de parler, d'autant qu'il sentoît seslèvres

souillées, vint au nom de Dieu lui toucher et épurer les

lèvres avec tin charbon pris sur l'autel, secondant en

cette sorte le désir d'icelui. La myrrhe produit sa stacte

et première liqueur , comme par manière de sueur et de

transpiration ; mais afin qu'elle jetie bien tout son suc,

.il la faut aider par l'incision. De même l'amour divin

de saint François parut en toute sa vie comme par

xnanière de sueur, car il nerespiroit en toutes ses ac-

tions que cette sacrée dileclion3 mais pour en faire
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paroître tout a fait l'incomparable abondance, le ce'-

leste séraphin le vint inciser et blesser. Et afin qu^

ron sut que ses plaies étoient plaies de ramoiir du
ciel, elles furent faites non avec le fer, mais avec

des rayons de lumière. O vrai Dieu, The'otinie, que

de douleurs amoureuses, et que d^amours doulou-

reuses! car non seulement alors, mais tout le reste de

sa vie cepauvre saint alla toujours traînant et languis-

sant comme bien malade d'amour.

Le bienheureux Phîh'ppe Nerius, âgé de quatre-

vingts ans, eut une telle inflammation de cœur pour

le divin amour, que la chaleur se faisant faire place

aux côtes, les e'iargit bien fort, et en rompit la qiia-

trième et cinquième, afin qu'il pût recevoir plus d'air

pour le rafraîchirr Le bienheureux Stanislas Koska,

jeune garçon de quatorze ans, e'toit si fort assailli de

Paoïour de son Sauveur, que maintefois il tomboit

en défaillance, tout pâme', et étoii contraint d'appli-

quer sur sa poitrine des linges trempe's en l'eau fioide

pour modérer la violence de l'ardeur qu'il sentoit.

Et en somme, comme pensez-vous , Théotime,

qu'une âme qui a une fois un peu k souhait tâté les

consolations divines, puisse vivre en ce monde mêlé

de tant de misères, sans douleur et langueur presque

perpétuelle? On a maintefois ouï ce grand homme de

I)ieu^ François Xavier, lançant sa voix au ciel, lors-

qu'il croyoit être bien solitaire , en cette sorte : Eh!

mon Seigneur, non de grâce, ne m'acc. b-ez pas d'une

si grande afïluence de consolations; on si par voire in-

finie bonté il vous plaît me frure ainsi abonder en dé-

lices, tirez-mol donc en Paradis : car qui a une fois

bien goûté en l'intérieur votre douceur, il lui est force
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de vivre en amertume, tandis qu'il ne jouit pas de

vous. Quand donc Dieu a donné un peu largement de

ses divines douceurs a une âme , et qu^il les lui ôte, il

la blesse par cette privation , et elle par après demeure

languissante, soupirant avec David :

Helas! quand viendra le jour

Que la douceur d'un retour

M'ôtera celle souffrance?

Et avec le grand apôtre : O moi misérahle homme !

qui me délivrera du corps de cette mortalité (ad
Rom. 7* 24).

FIN DU PREMIER VOLUME*
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